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Épisode 1 
Jeunes filles en transes

 

Chapitre 1

 

Les yeux rivés sur la cime des arbres qu’embrasait le cercle rouge du soleil de mi-mai, Chloé cheminait en direction de la place de l’église où l’attendait la navette la reconduisant chez elle. Il était 17 h 30 et le bus, qui desservait une vingtaine de villages et hameaux des environs, ne partait que dans une demi-heure. Elle avait largement le temps de rêver, d’imaginer son avenir, de se le conter dans le moindre détail, d’y puiser la force de supporter ce présent !

Portant à bout de bras son sac de voyage, elle contourna le dernier rond-point et enfila l’avenue de la République alors que dans ses oreilles se déversaient les ultimes paroles de la chanson qui avait accompagné son trajet durant quelques minutes.

« Est-ce que je t'aime?

J'sais pas si je t'aime

Est-ce que tu m'aimes?

J'sais pas si je t'aime »

Dans la moiteur de la fin de journée, des grappes de collégiens et lycéens, venant des divers établissements scolaires de la ville, patientaient devant la paire de bus stationnée sur la place de l’église Saint Blaise. Les plus grands fumaient crânement tout en racontant au plus juste les exploits de leur semaine, les exagérant probablement plus que de raison.

Affichant un sourire timide, Chloé se mêla au groupe des secondes alors que la plus délurée affirmait d’une intonation suraiguë, le portable à la main :

— La bouffonne… Même pas peur ! De base la meuf, je la calcule pas !

Tous éclatèrent de rire avant qu’une grande gigue boutonneuse, aux cheveux en bataille, ajoute d’une voix empêtrée dans la mue :

— Sa mère ! La meuf, elle est grave… en mode pécho, pour faire genre.

Chloé écoutait les uns et les autres, enviant leur liberté de ton, la richesse de leur vie, leur joie au seuil de ce long week-end où ils s’échappaient de l’internat pour se plonger dans la douce chaleur familiale. Elle esquissa un nouveau sourire qu’elle souhaitait complice, dissimulant ainsi sa différence, et planta fièrement une cigarette entre ses lèvres.

Chloé ne fumait que rarement. Et pour cause, la cigarette était totalement prohibée au sein de l’établissement privé où elle était scolarisée, le collège-lycée de l’Assomption. Certes, avec ses copines de chambrée, elles grillaient de temps à autre une clope, mais ce n’était ni simple ni sans danger. Ces pestes de surveillantes avaient le nez fin d’une fouine et la curiosité d’un maton ! Autant dire qu’il était hors de question qu’un paquet de clopes traine dans la chambre et qu’il fallait cloper fenêtre grande ouverte, en prenant soin d’expulser la fumée vers l’extérieur.

— Toujours en mode coinços ? lui lança un échalas blond qui redoublait sa troisième au collège Aliénor.

Chloé haussa les épaules et recracha la fumée de sa cigarette. Ce grand con ne manquait jamais une occasion de se moquer d’elle. Au prétexte qu’elle venait d’un lycée de bonnes sœurs, il la vannait avec régularité, méchanceté et mépris.

— Quand tu veux, je t’apprends la vie ! Parce qu’il va bien falloir que tu te décoinces grave surtout avec les boules que t’as ! compléta-t-il sous les ricanements et les coups d’œil compatissants.

Fier de l’effet produit par ses propos, il bomba dédaigneusement le torse et essuya les gouttelettes de sueur qui perlaient sur son front d’un revers de main.

— Les bus s’arrachent…

Les groupes se disloquèrent à l’appel du ronronnement des moteurs alors que cette andouille de blond lui lançait :

— À plus et bonne teuf !

 

oOOOo

 

Le front appuyé à la vitre, Chloé regardait sans le distinguer vraiment le paysage qui défilait sous ses yeux. Aux bosquets bordant la route succédaient les champs à perte de vue, les fermes isolées ou les hangars aux toits de tôle. Au loin, le soleil déclinant incendiait le ciel d’une incandescence quasi estivale.

Plus que deux ans à attendre, deux ans à compter les jours, les semaines, les mois, les trimestres avant d’avoir 18 ans, avant de s’arracher de sa vie merdique, de fuir loin, très loin de la demeure familiale, d’oublier père et mère, leur petitesse, leur médiocrité, deux ans à endurer l’odeur moisie de cette maison du Temple, à respirer les effluves de bougie, à supporter les remontrances incessantes des grenouilles de bénitier qui lui tenait lieu de parents.

Pour Chloé, à la différence de ses camarades pensionnaires, l’internat constituait un havre de paix, une véritable délivrance, une indispensable respiration. Elle détestait les week-ends, ces samedis et dimanches où elle rejoignait Le Temple, où les éclats de rire de ses copines s’estompaient pour un temps. Autant dire que la perspective des vacances scolaires la terrifiait ! Il n’existait rien de plus affreux, de plus déprimant que ces périodes interminables où elle se retrouvait enfermée entre les murs cafardeux de la maison de ses parents sous leur surveillance étouffante, soumise à des règles édictées par des préceptes moyenâgeux. La messe du dimanche, la prière du soir et ses maudits bénédicités ânonnés par sa mère de sa voix sirupeuse.

« Bénis-nous, Seigneur, bénis ce repas, ceux qui l’ont préparé, et procure du pain et de la joie à ceux qui n’en ont pas. Amen. »

Avec ou sans le bac, à 18 ans pétantes, elle mettait les bouts ! Et vive la vie, loin des crucifix sombres qui endeuillaient chaque pièce, jusqu’aux chiottes. À 18 ans sonnants, elle se décoincerait, si tant est qu’elle le soit. À elle, les garçons ! Et adieu les plaisirs solitaires ! Ces plaisirs auxquels elle s’adonnait dans un silence honteux, craignant à chaque instant d’être surprise, moquée et humiliée par plus grande, plus dégourdie. Certaines affirmaient, que d’autres, sous la douche, au motif de se savonner mutuellement le dos, laissaient leur main s’attarder entre les fesses, entre les cuisses allant jusqu’à arracher quelques gémissements à leur camarade de toilette. Bien qu’elle ait feint de se désintéresser de ces rumeurs, Chloé redoublait d’attention depuis des mois dans l’espoir de surprendre de tels égarements, mais ses efforts demeuraient vains au point de se convaincre qu’il ne s’agissait que d’affabulations. Pour autant, cela n’en enflammait pas moins son imagination et c’était cette pensée qui l’accompagnait lorsqu’au milieu de la nuit, après avoir écouté attentivement le souffle régulier de ses camarades de dortoir et s’être convaincue de leur profond sommeil, elle se caressait le ventre avant de glisser une main dans sa culotte. Puis, alors que du pouce et du majeur elle écartait les lèvres, son index tapotait son clitoris de plus en plus vite, de plus en plus fort, mais en prenant soin de contrôler sa respiration et d’étouffer les gémissements qui grondaient en elle. Un puis deux doigts de son autre main engagés à l’orée de son sexe, les jambes serrées et aux prises avec des vagues de jouissances qui labouraient son ventre et percutaient ses tempes, elle s’offrait sans retenu à ce plaisir solitaire qui la réduisait en miettes.

Le bus se gara sur le parking séparant l’église du cimetière, Chloé chassa de son esprit les pensées confuses qui l’avaient occupée durant le trajet, elle saisit son sac et descendit de l’autocar. Elle contourna l’église par l’arrière et rejoignit le rond-point où confluaient des routes dessinant une croix. Elle enfila l’une d’elles, que les gens du village désignaient sous le nom de rue du Porge, avant de l’abandonner pour celle de la Poste.

Quelques minutes plus tard, elle poussa le portillon qui trouait le grillage tressé clôturant le jardinet d’une maison au crépi gris et aux volets blancs. Elle remonta l’allée gravillonnée jusqu’à la porte évoquant une poterne puis elle pressa le bouton de la sonnette.

Son appel demeura sans effet. Elle tendit l’oreille, aucun bruit ne s’échappait de l’intérieur de la maison.

Elle poussa un profond soupir de soulagement. Elle ne le croyait pas ! Trop cool ! Ses vieux cons étaient donc vraiment partis à Lourdes ! Jusqu’à aujourd’hui, elle n’avait osé y croire, jusqu’à cet instant, elle avait craint que, comme tous les ans, ils ne l’obligent à les suivre.

— Je sais que c’est important, mais dans moins d’un mois j’ai des tests importants pour le passage en première , leur avait-elle expliqué en substance.

Cet argument, distillé avec malice, avait eu le mérite de les précipiter dans le désarroi. La perspective de la laisser seule durant trois jours les avait plongés dans un sourd effroi qui les avait conduits à téléphoner à l’Assomption, mais la réponse avait été sans appel : l’internat n’accueillait pas de pensionnaires durant les week-ends et jours fériés. Un moment, ils avaient envisagé de renoncer à leur séjour lourdais, mais ce moment avait été de courte durée, de celle dont s’emparent les pensées impures.

— Nous n’avons pas le droit de repousser l’amour du Seigneur, nous devons rayonner de sa joie. Elle nous apprend à ne pas nous complaire dans des tristesses entretenues. Et le pèlerinage de l’Ascension nous invite à entrer et demeurer dans cet amour trinitaire, avait débité sa mère de sa voix mièvre en sortant de confesse.

Chloé s’était contentée de sourire et d’acquiescer à toutes les recommandations, ordres et mises en garde qui avaient suivi.

 

oOOOo

 

La nuit avait noyé la campagne environnante dans un silence feutré alors que Chloé vivait des instants délicieux. Après avoir déposé son sac, elle avait filé jusqu’à la petite épicerie du village où elle avait acheté deux tranches de jambon sous cellophane, une portion de pâté, du pain et dérobé une flasque d’alcool.

Elle s’était confectionné un sandwich au jambon et un autre au pâté qu’elle avait mangés lentement goutant chaque seconde de ce repas silencieux puis, vers 20 heures, tandis qu’elle finissait sa dernière bouchée, le téléphone avait sonné. Elle avait gentiment répondu à ses parents, qui une nouvelle fois l’avaient bombardé de consignes, et échangé quelques mots complices avec sa sœur Noémie, de deux ans sa cadette.

Aux alentours de 21 heures, elle avait gagné sa chambre et depuis la musique hurlait à tue-tête entre ces murs tristes. Elle se planta devant le miroir sur pied alors que démarrait une nouvelle chanson entonnée par trois vieux de la variété française. Elle se déhancha un moment devant son reflet au rythme des premières paroles. Et lorsqu’une voix rauque lança :

« J'ai pris une dose de whisky

Afin de préparer mon sermon »

Elle avala le petit verre d’alcool qu’elle s’était servi. La brulure du liquide incolore lui arracha une quinte de toux et la laissa sans souffle durant quelques secondes. Mais très vite, elle reprit le dessus et entama avec rage une malhabile danse du ventre. Ses mains, bien à plat, descendirent jusqu’à la ceinture de son pantalon puis, tortillant toujours des fesses, elle défit le bouton, ouvrit la braguette et rabattit les deux pans de part et d’autre de son pubis.

« Mes biens chers frères, mes biens chères sœurs

Reprenez avec moi tous en cœur »

Se conformant aux injonctions des chanteurs, elle hurla le refrain tout en se débarrassant prestement de son tee-shirt ainsi que de son affreux soutien-gorge. Puis elle se mit à sautiller, tentant d’insuffler un semblable mouvement à ses seins.

« Pas de boogie woogie avant de faire vos prières du soir

Ne faites pas de boogie woogie

Avant de faire vos prières du soir »

À ces mots, elle se débarrassa de son pantalon et de sa culotte avant de poser ses fesses sur le parquet. Face au miroir, le dos calé contre son lit, elle remonta les genoux tout en écartant grandement les cuisses. Tandis que ses mains séparaient les deux tranches de son abricot vulve, elle fixa un instant le plafond avant de poser son regard sur l’image de ses chairs intimes. L’un de ses doigts parcourut de bas en haut la fente ainsi généreusement ouverte et abondamment humide, s’attardant fugacement sur l’orifice avant de rejoindre le renflement clitoridien.

Mais alors qu’un premier frisson la labourait, elle retira son doigt. Rien ne lui interdisait d’agir posément, sans précipitation, avec le maximum de lenteur afin que le plaisir soit des plus intenses. Elle disposait de toute la nuit pour le provoquer, le façonner, le guider jusqu’à la déflagration qu’elle espérait dévastatrice.

Ses yeux se posèrent à nouveau sur le reflet de son sexe béant. Elle pouvait l’admirer en toute impunité, sans craindre d’être surprise par une camarade médisante. Nul besoin de se cacher, de se hâter, de réprimer ses gémissements et de contrôler sa respiration. Elle soupira de contentement alors qu’une idée folle lui traversait l’esprit. Elle glissa légèrement sur le sol puis elle saisit ses fesses et les décolla l’une de l’autre. Le doigt encore humide de ses sécrétions se porta sur les bords du trou qu’elles dissimulaient.

Une minute s’écoula sans qu’elle ne bouge, sans qu’elle tente quoi que ce soit, puis elle pesa de la pointe de son doigt sur l’étroite entrée, mais n’obtint pas le résultat escompté. Certes, celui-ci s’enfonça quelque peu, mais non sans difficulté et  douleur.

Ne valait-il pas mieux renoncer ? Ne valait-il pas mieux se cantonner à des plaisirs connus ?

Chloé bondit sur ses pieds, dégringola l’escalier et se précipita dans la cuisine. Elle ouvrit la porte du frigo, saisit la plaquette de beurre et préleva une généreuse noisette.

De retour dans sa chambre, réinstallée face au miroir, elle déposa le petit monticule de matière grasse à la lisière  de l’orifice convoité puis le pressa jusqu’à l’engloutir entièrement.

Chapitre 2

 

Le lendemain, elle émergea de sa nuit de sommeil aux alentours de midi. Mais il est vrai qu’elle ne s’était endormie qu’aux environs de 2 heures, après avoir gémi follement à trois reprises alors que des spasmes vertigineux la secouaient de la tête aux pieds.

Elle prépara un chocolat au lait ainsi qu’une tartine de pain beurré puis le bol dans une main, la tranche de pain dans l’autre, elle gagna la salle de bain et se fit couler un bain.

Elle demeura immergée dans l’eau délicieusement chaude durant plus d’une heure, durant plus d’un orgasme.

Vers les 15 heures, rassasiée de plaisir solitaire, elle quitta la maison familiale et, sous un soleil de plomb, enfila la rue des Sablières à destination du centre du bourg, si tant est qu’il existât. Vêtue d’un pantalon gris souris et d’un chemisier tout aussi peu coloré, elle bifurqua à gauche, contourna un rond-point et poursuivit sa route en direction de l’unique bar-restaurant du bourg.

Oserait-elle pénétrer dans ce lieu honni de ses parents tant il signifiait perversion et perdition ? Probablement pas ! Dans un village de quelques centaines d’habitants, chacun se connait et tout se sait ! Voilà pourquoi elle avait préféré voler la bouteille d’alcool.

Alors qu’elle longeait la colonnade qui habillait la façade de cet établissement, et sous laquelle une étroite terrasse s’étirait, elle croisa Géraldine.

De deux ou trois ans plus âgée, les cheveux longs d’un brun aux reflets noir de jais, Géraldine était une jeune fille élancée, au visage hâlé, aux traits gracieux et aux yeux pétillants. Elle affichait comme de coutume la joie de vivre. Mais il est vrai qu’elle n’avait aucune raison de cafarder ! Ses parents étaient tout le contraire des siens ! Ce n’est pas eux qui partaient en pèlerinage à Lourdes tous les ans ! S’ils partaient quelque part c’était à la plage ou au ski, au cinéma ou au concert. Et ce n’était pas eux qui lui interdisaient de rire et de s’amuser, de s’habiller sexy et de fréquenter les garçons, en un mot : de vivre.

Géraldine sembla hésiter, comme retenue par une invisible gêne, puis le visage illuminé par un franc sourire, elle demanda sur un ton enjoué :

— Tu vas bien ? T’es en week-end ?

Elle sortit de l’ombre fraiche que projetait le café-restaurant et fit un pas vers elle tout en enflammant une cigarette

— Tu fais quoi ? s’enquit-elle avant d’ajouter en tendant le paquet, t’en veux une ?

Quelque peu sur la défensive, car elle redoutait les moqueries, Chloé, malgré la folle envie qui la tenaillait, refusa la clope.

— Rien… Je fais rien de spécial… je me balade.

— Avec cette chaleur, moi j’avais l’intention d’aller jusqu’à la rivière… il doit y faire frais. Si ça te dit et si t’as le temps, on peut y aller ensemble.

Sur le point d’accepter l’invitation, Chloé se ressaisit. En fait, elle savait peu de choses sur Géraldine. Jusqu’à l’année dernière, elle avait toutes les deux emprunté le même bus scolaire, mais sans jamais vraiment se parler. Certes, à aucun moment elle n’avait été désagréable et, à la différence de beaucoup d’autres, elle ne l’avait jamais trainée de cul béni, mais elle n’était pas à l’abri d’un retour de bâton. S’ennuyant, Géraldine caressait peut-être le projet de se distraire à ses dépens.

— Je sais pas, répondit Chloé.

— T’as peur que tes vieux te voient avec moi ? sourit Géraldine.

Même si elle ne manquait pas de justesse, elle ne répondit pas « oui » à cette remarque tintée d’ironie. Pour ses parents, Géraldine était le diable fait femelle, une véritable sorcière. Et lorsque, par hasard, ils la croisaient, ils lâchaient invariablement en se signant prestement :

— Que Dieu nous garde de cette succube en route pour le sabbat !

Mais il est vrai que ses tenues colorées et moulantes, qui mettaient en valeur ses courbes parfaites, ne pouvaient que les terrifier, eux qui tenaient pour péché mortel la simple idée de corps !

— Non… c’est pas ça… c’est juste que je sais pas.

— Comme tu veux… moi, j’y vais.

Chloé la regarda s’éloigner d’un pas assuré. Que diraient ses parents si elle s’habillait ainsi ? Si elle enfilait un legging qui épouse les fesses avec une telle précision et un top sans manches au décolleté si profond ? Probablement l’escorteraient-ils illico chez un exorciste.

Géraldine traversa la route et s’éloigna en direction de la rue du Bourg-Sud qui serpentait au milieu d’une zone boisée et permettait de rejoindre un chemin conduisant à la rivière.

Le regard rivé sur le dos partiellement dénudé de Géraldine, Chloé était la proie d’une intense bataille. La prudence lui recommandait de poursuivre sa route, l’envie de compagnie l’incitait à emboiter le pas à Géraldine.

 

oOOOo

 

La petite trouée herbeuse, abritée du soleil par les frondaisons dessinant une tonnelle, où s’installèrent les deux filles, était paradisiaque en diable. Bercées par le bruissement des feuilles qu’agitait le léger souffle de l’air frais, ensorcelées par le chaleureux chant des oiseaux qui voletaient de branche en branche, captivées par le bucolique clapotis du flot caressant la berge de la rivière, les yeux fixés aux reflets argentés et dansants du soleil sur l’eau, elles ne rompirent le silence dans lequel elles s’étaient enfermées qu’au terme de plusieurs minutes.

— J’en veux bien une, énonça Chloé en braquant son regard sur Géraldine qui enflammait une cigarette.

Sans un mot, celle-ci lui tendit le paquet et le briquet.

— Tout à l’heure, je pouvais pas. Si quelqu’un me voit fumer et le répète à mes parents, ça va être le drame. J’ai pas la chance d’avoir des parents cools comme les tiens

Géraldine hocha la tête avant de préciser :

— Sont pas toujours cools, mais c’est vrai que les tiens ont l’air particulièrement…

Elle hésita un instant sur l’adjectif pour finalement se contenter de « sévères »

— Oui… tu peux même dire cons !

— Du coup, tu fumes en cachette ?

— Oui… mais au lycée c’est pas simple ! Faut planquer les clopes et faut pas que dans les chambres ça sente la fumée.

— T’es toujours dans ta boite privée ?

— Oui, et je suis pas prête d’en partir… L’année dernière, en passant en seconde j’espérais changer de tôle, mais mes vieux ont pas voulu. Ils m’ont dit que là c’était  très bien, que là j’apprenais les vraies valeurs. Typiquement des trucs de merde !

Chloé aspira une longue bouffée sur sa cigarette puis, tout en exhalant la fumée, elle demanda :

— Et toi ?

— Je passe le bac dans un mois et si je l’ai, je pars à la fac de Lettres à Bordeaux.

— Tu vas vivre à Bordeaux ?

— Oui.

— Trop cool !

Chloé porta un regard songeur sur la surface de l’eau. Un jour, elle aussi partirait loin de ce trou regorgeant de tristesse. Bordeaux ! La vraie vie ! Elle en rêvait chaque week-end, tout le long du trajet qui la reconduisait chez ses parents pour deux interminables journées cadencées par des prières débitées mécaniquement et une sortie à la messe. Bordeaux ! Enfin la liberté ! La joie de rire et de respirer ! Fumer, boire, chanter et danser jusqu’à plus soif, jusqu’au milieu de la nuit et trainer au lit jusqu’à plus d’heures. Elle repensa à sa nuit passée dans la solitude de la maison vide. Bordeaux, ce serait tous les jours la joie de croquer la vie à pleines dents, sans limites ni interdits.

— Si on se baignait ? suggéra Géraldine en se relevant.

Se baigner ? L’idée enchanta Chloé, mais un obstacle quasi insurmontable se dressa aussitôt devant elle.

— Non… j’ai pas de maillot.

— Moi non plus, mais c’est pas un problème ! T’as qu’à te baigner en sous-vêtement… Moi, perso, je me baigne à poil ! annonça Géraldine dans un éclat de rire alors qu’elle se défaisait de son legging.

Chloé, qui était restée assise par terre, parcourut des yeux les fines jambes ambrées et au galbe idyllique de Géraldine puis elle l’observa se débarrasser du top qu’elle portait à même la peau laissant paraître de magnifiques seins fermes à l’arrondi sublime et au fier mamelon. 

Il était hors de question qu’elle s’exhibe devant elle dans son atroce culotte en coton qui couvrait quasi intégralement son bas-ventre.

« C’est trop la honte ! » se maudit-elle en découvrant le gracieux string qui dissimulait le sexe de Géraldine.

« Du coup, je préfère encore me baigner nue ! ».

Toujours assise dans l’herbe, elle se débarrassa de son chemisier et dégrafa prestement son soutien-gorge défraichi. Puis elle se redressa, déboutonna son pantalon et le quitta en prenant soin d’entrainer avec lui sa culotte de mamie.

 

oOOOo

 

Durant la demi-heure qui suivit, les deux filles, telles des préadolescentes surexcitées, dans de grands éclats de rire, nagèrent, plongèrent sous l’eau, jouèrent à se renverser et à s’éclabousser.

— Prends ça ! s’écria Géraldine en expédiant des baquets d’eau fraiche en direction de Chloé.

Celle-ci se protégea le visage en lui tournant le dos, puis elle plongea ses mains dans la rivière et riposta en l’aspergeant avec autant de vivacité.

— Stop ! stop ! Tu as gagné ! s’exclama Géraldine.

Hilare, Chloé se retourna et s’avança vers Géraldine, mais la fourbe n’attendait que cette occasion pour reprendre les hostilités aquatiques. L’eau, qui l’avait atteinte au visage, n’aveugla pas seulement Chloé, elle la déséquilibra. Basculant en avant, Chloé s’agrippa à l’épaule et au bras de Géraldine qui, emportée par le choc, tomba à la renverse. Et les deux filles, bras et jambes emmêlés, coulèrent sous les eaux vivifiantes de la rivière. Très vite, riant de plus belle, elles émergèrent, enlacées l’une à l’autre. Et leurs bouches s’écrasèrent l’une contre l’autre, et leurs lèvres s’écartèrent, et leurs langues se trouvèrent et se caressèrent, et leur salive se mélangèrent et leur souffle se confondit.

Un instant, comme interloquées, elles s’écartèrent, se considérèrent fugacement et s’unirent à nouveau, mais en toute conscience et avec fougue.

Lorsque, de longues minutes plus tard, elles se détachèrent, Géraldine, le souffle court, murmura d’une voix chamboulée :

— Il ne faut pas faire ça… pas ici… On risque d’être vue. Il ne faudrait pas que tes parents l’apprennent.

Les sens en émoi, l’esprit comme étranger, flottant dans des éthers cotonneux, Chloé hocha la tête.

Se tenant à distance, les deux filles sortirent de l’eau et, sans que leur regard se croise, se rhabillèrent à la hâte. Puis, dans un silence irrésolu, elles s’avancèrent le long du sentier qui courait au bord de la rivière. Parvenue à la lisière du bourg, alors qu’apparaissait la première villa, Géraldine, d’une voix chavirée, rompit enfin le mutisme qui les avait accompagnées.

— Je suis désolée… Je sais pas ce qui m’a pris… Je voudrais pas que tu crois que…

Toujours dans le même état second qu’au sortir de l’eau, Chloé secoua la tête.

— Non… Non… c’est moi… Je… J’ai…

— On peut aller chez moi… si tu veux, bafouilla timidement Géraldine.

— Mais tes parents…

— Ils ne sont pas là… Ils sont partis pour la semaine à Marseille, chez ma tante… Je les ai pas suivis parce que mardi, je passe une épreuve pour le bac.

Chloé hocha à nouveau la tête.

— Et lundi après-midi je vais chez mon frère à Bordeaux, parce que l’épreuve c’est là-bas.

Comme émergeant d’une longue et profonde absence, Chloé murmura dans un souffle précipité :

— D’accord.

 

oOOOo

 

Implantée au centre d’un terrain boisé, que ceinturait une haie de sapinettes, la maison où vivait Géraldine était tout le contraire de celle où Chloé avait grandi. De vastes fenêtres et des baies vitrées trouaient sa façade blanche que coiffait, un étage plus haut, un toit à plusieurs pentes et aux tuiles rouges. L’intérieur était à l’image de cet extérieur : lumineux et coloré ; moderne et accueillant.

— Montons dans ma chambre ! lança Géraldine en claquant la porte et saisissant la main de Chloé.

Masquant leur appréhension sous des éclats de rire aux accents nerveux les deux filles grimpèrent à l’étage à vive allure et s’engouffrèrent dans la pièce au fond du couloir. Chloé inspecta brièvement les lieux à l’agréable décoration puis elle pivota vers Géraldine qui, un sourire timide aux lèvres, se tenait adossée la porte qu’elle venait de refermer.

Une fraction de seconde s’écoula et les deux filles se retrouvèrent l’une contre l’autre, s’embrassant goulûment. Puis, sans interrompre leur étreinte, elles traversèrent la pièce d’un pas mal assuré et basculèrent sur le lit. Dans un silence, que seul le tumulte de leur respiration troublait, elles se dévêtirent mutuellement avec autant de fébrilité que de maladresse.

Et leurs corps se frottèrent ; et leurs langues s’explorèrent ; et leurs seins se frôlèrent et s’écrasèrent les uns contre les autres ; et leurs mains se caressèrent, se pétrirent, se griffèrent ; et elles se mordillèrent les lèvres, le cou, les oreilles, le ventre, la poitrine, les fesses ; et elles se léchèrent le visage, le nombril, les cuisses, le sexe ; et elles se découvrirent le clitoris en feu, le vagin inondé ; et chaque parcelle de leur corps se métamorphosa en autant d’élancements qui les perforaient d’un plaisir impétueux et les secouaient de tremblement fiévreux.

Et lorsque la déflagration ultime saisit leurs êtres, elle les anéantit en les précipitant dans un abyme féerique peuplé de cris, de râles et de gémissements.

 

oOOOo

 

Après s’être douchées, en se savonnant mutuellement, les deux filles s’installèrent dans le salon, une vaste pièce lumineuse et meublée avec gout, mais sans ostentation.

Assise au fond d’un fauteuil de cuir noir, Chloé consulta l’heure. Il était 18 heures 50.

— Il faut que je rentre, dit-elle à regret.

— Je comprends. Tes parents doivent t’attendre.

Chloé ébaucha un sourire malicieux puis, laissant fuser un petit éclat de rire, précisa :

— Non… ils sont absents jusqu’à mardi matin… Ils sont partis en pèlerinage à Lourdes.

Un sourire ensoleillé illumina le visage de Géraldine alors qu’elle s’écriait « Trop cool ! ».

— On peut passer la soirée ensemble ! Et la nuit aussi ! ça va être d’enfer !

Les yeux écarquillés de Chloé s’enflammèrent sous le coup d’une joie intense.

— Oh oui ! Mais il faut que je passe chez moi. Mes parents vont me téléphoner vers les 20 heures.

Exultant d’allégresse Géraldine bondit hors de son siège.

— Du coup, on passe chez toi et on attend leur coup de fil. Ensuite on peut même manger au restau !

Aucun programme n’aurait pu enchanter davantage Chloé, pourtant il la plongea dans une insondable perplexité. Manger au restau avec Géraldine, en amoureuse clandestine ? Bien sûr ! Mais on risquait de la voir et ses parents risquaient de l’apprendre ! Quant à permettre à son amie de pénétrer dans sa maison, l’idée même la glaçait d’effroi. Dans sa maison ! Dans cette baraque sinistre, puant la poussière et l’encens, aux murs vieillis et affichant des crucifix menaçants, aux meubles cafardeux supportant des bondieuseries grotesques.

« C’est trop la honte ! » se dit-elle en cherchant vainement une issue.

Géraldine la considéra un instant puis, comme devinant sa gêne, lui proposa d’occuper la soirée tout autrement.

— Si tu préfères, on peut manger ici… Y’a tout ce qu’il faut ! Et puis, on sera plus tranquille qu’au restau ! Pendant que tu vas chez toi pour répondre au téléphone, je vais faire deux trois courses… et on se retrouve ici !

 

oOOOo

 

Rassurée à mi-mots par Noémie, sa petite sœur, Chloé vécut une soirée et une nuit qu’y compris dans ses rêves les plus débridés elle n’aurait osé imaginer.

Le vin rosé coula à flots et si le repas ne fut pas gastronomique, il se révéla des plus charnels. Ainsi, plus d’un aliment passa de bouche en bouche à l’occasion des baisers goulus qui ponctuèrent le diner. Quant aux boules de glaces et à la chantilly qui les noyait, elles furent réciproquement dégustées en divers creux de leurs anatomies. Et lorsqu’au petit matin le sommeil les terrassa, ce fut blotties l’une contre l’autre, repues et comblées, encore ardente de plaisir, qu’elles s’endormirent.

Seuls quelques détails différencièrent la journée qui suivit de ce samedi après-midi. Aux alentours de midi, heure à laquelle elles ouvrirent les yeux, Chloé et Géraldine ne quittèrent le lit que pour plonger dans la sublime chaleur d’un bain aux fragrances capiteuses. Des heures plus tard, sans même se sécher, en proie à un sentiment d’urgence, elles se recouchèrent pour ne se relever qu’au soir venu.

Comme la veille, Chloé fit un aller-retour jusqu’à sa maison où elle attendit fébrilement l’appel téléphonique de ses parents. Et les jeux de la nuit, tels ceux d’hier, les conduisirent au tendre sommeil alors que l’horizon s’embrasait.

Chapitre 3

 

La matinée de lundi fut à l’image de celle de dimanche. Les deux filles n’ouvrirent les yeux que peu de temps avant midi et ne sortirent du lit qu’une douce heure plus tard.

Immergée dans la baignoire, Chloé, ivre de bonheur, se décida enfin à poser la question qui la hantait depuis samedi, mais qu’elle s’était refusée à formuler, de peur que les moments divins qu’elle vivait ne s’évaporent.

— Toute l’année dernière, le vendredi soir et le lundi matin, on a emprunté le même ramassage scolaire… Pourquoi tu ne m’as jamais vraiment parlé ? 

— C’est compliqué… Tu m’attirais trop, je mourrais d’envie de te parler, de devenir ton amie, mais tu semblais si distante, si solitaire, que je n’ai jamais osé. Tu m’impressionnais trop… J’avais peur que tu me remballes.

— Je t’impressionnais ? répéta Chloé puis, après un temps d’arrêt, elle murmura, comment c’est possible ? 

— C’est bête, mais c’est comme ça… mais maintenant on est ensemble ! Y’a que ça qui compte !

Le temps passa dans des éclats de rire et des embrassades passionnées. Puis, tandis qu’elles se séchaient mutuellement, elles imaginèrent les semaines à venir.

— Y’a bien un jour où t’as le droit de sortir en ville.

— Oui… le mercredi après-midi, mais pas longtemps, de 13 heures à 18 heures.

— Du coup, on a quand même cinq heures pour se voir ! Ça va être top !

— Oui ! Mais ça sera pas pareil…

— T’inquiète, on se débrouillera !

Rassurée par ces paroles gonflées de confiance, Chloé retrouva le sourire que l’approche de la fin de ce week-end de folie assombrissait. Mais le répit fut de courte durée et au fur et à mesure que défilaient les heures, qu’inexorablement 16 heures s’approchaient, la tristesse paralysa toutes ses pensées et il lui fallut déployer mille subterfuges pour contenir les larmes qui l’étouffaient.

À 15 heures 30, après avoir effacé toutes les traces de leurs ébats, les deux filles se dirigèrent vers la place de l’Église, où Géraldine devait prendre un bus en direction de Bordeaux. Parvenues au rond-point, face au modeste édifice religieux, elles se séparèrent en se promettant de se téléphoner au plus vite.

Désœuvrée, Chloé enfila la rue du Porge en direction de sa demeure. Passant devant le bar-restaurant, et alors qu’elle essuyait d’un revers de main les larmes qui ruisselaient sur ses joues, elle aperçut Victor, installé à une table de l’étroite terrasse de cet établissement.

Victor, ancien élève de l’Assomption,  avait été exclu au milieu de sa terminale pour des raisons tellement obscures, si bien que diverses rumeurs avaient vu le jour et circulaient à son sujet. Certaines affirmaient qu’il avait été renvoyé pour tricherie, d’autres pour vol, les plus folles parlaient de bagarres, de trafic voire de viol.

Le garçon lui expédia un large sourire qu’il accompagna aussitôt d’un signe de la main. Elle lui répondit à l’identique tout en poursuivant sa route. Mais il se leva et se porta vers elle.

Victor ne résidait pas ici, mais à une vingtaine de kilomètres, au bord de la mer ! Alors que faisait-il là ? Qu’est-ce qui l’avait poussé à venir se perdre dans ce trou ?

— Salut ! T’aurais pas vu Géraldine ? lui demanda-t-il.

— Non, répliqua Chloé après une courte hésitation puis elle ajouta méfiante, pourquoi ?

— Je l’avais invitée à une fête… à un before. Et on avait rendez-vous ici à 15 heures.

Chloé dissimula sous un visage impassible la joie qu’elle éprouvait. Géraldine lui avait tout simplement posé un lapin ! Et c’était bien fait pour cette gueule de con !

— Tu saurais pas où elle habite ?

— Non… pas précisément. On se connait pas vraiment.

Victor afficha un visage labouré par la contrariété. Puis il considéra Chloé d’un œil de maquignon avant qu’un sourire nonchalant ne retrousse ses lèvres.

— J’ai l’impression qu’elle s’est foutue de moi… tant pis ! J’irais tout seul à la fête.

Il marqua une pause, aspira profondément sur sa cigarette puis après un temps de réflexion, renouant avec le sourire, il enchaina :

— À moins que tu ne m’accompagnes.

Chloé s’attendait à tout sauf à une invitation. Suivre Victor à une fiesta ? Pourquoi pas ! Cela adoucirait probablement son mal-être, comblerait le vide qui la torturait depuis que Géraldine avait grimpé dans le bus. Pour autant, il ne fallait pas s’emballer, mieux valait rester prudente !

« C’est pas vraiment un mec fiable, se dit-elle en repensant aux rumeurs qui l’entouraient. »

— C’est quand ta fête ?

— À 16 h entre potes… Mais c’est pas un truc destroy, c’est juste cool ! On va discuter, danser, manger et boire si on veut… et puis on ira se baigner à la mer.

La proposition était séduisante, d’autant plus que Chloé redoutait de se retrouver seule.

— À la mer ? Mais c’est où ?

— À Le Porge plage… Dans une villa, à une dizaine de mètres de l’océan.

Chloé grimaça. La plage de Le Porge était située à une vingtaine de kilomètres. Or elle n’avait aucun moyen de locomotion lui permettant de franchir une telle distance.

— Je t’amène ! s’exclama Victor, plus souriant que jamais.

— Oui, mais après il faut que je rentre… avant 20 heures.

— Ouahou ! C’est tôt, mais je te ramènerai.

 

oOOOo

 

La maison où était censée se dérouler la fête était une imposante construction qui se dressait en bordure du bourg, au milieu des pins. On y accédait par un sentier sableux débouchant sur un espace déboisé et goudronné.

— Voilà, on est arrivé ! s’exclama Victor en désignant la bâtisse d’un étage au bardage en bois.

Dès qu’il coupa le moteur, la porte principale s’ouvrit sur un homme au visage sombre qui, immobile, les observa descendre de la voiture.

— Vas-y ! Je te rejoins, lança Victor en s’avançant vers l’homme.

Chloé marqua le pas sur le seuil du chalet puis, répondant à l’invitation muette de l’homme, franchit la porte non sans jeter un coup d’œil derrière son dos et constater, à sa grande surprise, que Victor rebroussait chemin. Elle s’en alarma aussitôt.

— Votre ami revient dans peu de temps, mais donnez-vous la peine d’entrer.

En proie à une sourde inquiétude, elle s’avança dans le hall et découvrit avec stupeur que les participants à la fête n’étaient pas ceux que les propos de Victor lui avaient laissé supposer.

Dans la vingtaine de convives, qui se pressait dans le salon à droite du hall, riant, fumant et buvant, elle ne discerna aucune personne de moins de trente ans. On était loin de la bande de potes dont avait parlé Victor. De plus en plus méfiante, elle examina l’assemblée avec le plus grand soin.

Et l’évidence lui sauta au visage ! Elle n’aurait jamais dû faire confiance à cette raclure de Victor !

Aux tenues dénudées des femmes et aux gestes lascifs des uns et des autres, elle comprit dans quel traquenard elle était tombée. En guise de before cool, s’était au milieu d’une partouze qu’elle débarquait, une partouze qui n’en était qu’à ses prémisses, mais qui promettait de virer à l’empoignade sauvage.

— Mademoiselle, si vous voulez bien me suivre, je vais vous présenter à l’hôte.

Totalement paniquée, Chloé sursauta et pivota vivement. L’homme qui l’avait accueillie se dressait devant elle, le visage impassible.

— Oui… enfin, je préférerais attendre le retour de Victor.

Sourd à ces paroles, l’espèce de larbin lui indiqua d’un geste de la main l’escalier grimpant à l’étage.

Alors qu’elle ne souhaitait que s’esquiver au plus vite, Chloé, les idées totalement brouillées et la volonté ankylosée, emboita le pas au cerbère.

Parvenu à l’étage, celui-ci ouvrit une porte et la convia à la franchir.

Le spectacle, qu’elle découvrit dans la pièce, lui glaça le sang. Assis dans un fauteuil crapaud, un verre d’alcool ambré devant lui, un cigare tout aussi charnu que ses minuscules doigts, un homme la soupesait de ses yeux globuleux que coiffaient d’épais sourcils broussailleux. Les cernes enflés, le visage joufflu, la bouche lilliputienne sans lèvres, le double menton adipeux, le ventre exagérément proéminent et les courtes pattes, l’apparentait à un ersatz de Jabba le Hutt, la limace lubrique de Star Wars.

L’homme quitta son fauteuil, essuya le filet de bave qui s’échappait de sa bouche et saisit une main de Chloé. Puis, les traits tordus par une mimique carnassière, il l’obligea à lever le bras et à effectuer une pirouette.

— Mais vous êtes vraiment charmante, susurra-t-il dans un souffle d’asthmatique.

Sans attendre, convaincu de son bon droit, il écrasa ses lèvres baveuses contre la bouche de Chloé. Au contact de cette chair humide, un haut de cœur l’ébranla. Et ce porc n’entendait pas en rester là ! Elle sentit avec épouvante l’une de ces mains graisseuses se glisser sous son chemisier et d’une ferme pression la plaquer contre lui. Instinctivement, elle recula son visage, tentant en vain de fuir ses babines.

Chloé se débattit avec la plus grande vigueur, malheureusement les forces lui manquaient pour se délivrer des deux bras qui maintenant l’enserraient. L’homme relâcha légèrement son emprise et profita de ce qu’elle s’éloigna quelque peu pour plonger son visage obèse dans l’échancrure de son chemisier et lui lécher la peau alors que ses mains s’insinuaient sous le tissu.

Pétrifiée d’effroi, le corps comme privé de forces, Chloé parcourut  les  lieux du regard. À sa droite, sur une console métallique, elle repéra une lourde statue en bronze. Sans réfléchir, en simple réflexe d’autodéfense, elle la saisit et l’abattit sur le crâne suant de son agresseur. 

Aussitôt, l’homme s’effondra lourdement sur le sol, emportant dans sa chute le guéridon où il avait posé son verre et son cigare.

Chloé observa un instant la scène puis, cherchant une issue, ses yeux se posèrent sur la fenêtre. Elle l’ouvrit et jeta un œil sur les environs. Le sol était à quelque trois mètres. Sans hésiter, elle enjamba l’huisserie et se suspendit à l’encadrement. Avant de se laisser tomber, elle discerna une faible lueur qui courait sur l’épais tapis couvrant le plancher. À l’évidence, l’alcool que dégustait l’homme, en se renversant, s’était enflammé au contact de la braise du cigare.

Chloé atterrit en douceur sur le sol sableux. Elle se redressa, observa à nouveau le voisinage puis, constatant qu’il était désert, elle s’élança vers la forêt de pins s’étendant tout près. Elle la traversa au galop jusqu’à ce qu’apparaisse un rond-point. À bout de souffle, l’esprit vide et ruisselant de sueur, elle le rejoignit.

Elle se retourna et fouilla du regard l’étendue boisée qui occultait le chalet. Il lui sembla qu’à cet endroit, s’élevait un nuage de fumée. Mais peu lui importait, elle n’avait plus qu’une idée en tête : regagner sa maison avant 20 heures. Sauf qu’il lui fallait parcourir une vingtaine de kilomètres et qu’il était déjà presque 17 heures. Vingt kilomètres en trois heures, c’était mission impossible.

La plus grande confusion régnait dans son esprit, pêle-mêle elle vomissait ce salopard de Victor et se promettait de lui arracher les yeux, se maudissait d’avoir été aussi bête, aussi niaise, de s’être laissé piéger aussi facilement, aussi naïvement, et tremblait en imaginant la réaction de ses parents lorsque leur appel téléphonique resterait sans réponse. Il lui fallait inventer un bobard ! Oui, mais lequel ? Elle avait beau se triturer le cerveau, aucun début de mensonge crédible ne germait dans le fatras de ses pensées.

Au loin, sur la route déserte, qu’elle longeait à toutes jambes, se dessina une voiture.

Il pouvait s’agir de quelques convives de la partouze qui découvrant leur hôte assommé étaient partis à sa recherche, à moins qu’il ne s’agisse de cette crevure de Victor. Le risque était grand, mais avait-elle le choix ? 

Les yeux écarquillés, elle scruta le véhicule qui s’avançait. C’était une vieille bagnole de couleur indéfinie. Quelque peu rassurée, elle tendit le pouce.

La voiture ralentit et s’arrêta à sa hauteur. Un homme mal rasé et à la mine peu ragoûtante se pencha vers elle.

— Vous allez où ? demanda-t-il sur un ton sec.

— Au Temple, énonça Chloé d’une voix irrésolue.

— OK ! Je vais à Saumos, mais je veux bien faire un détour par Le Temple. Ça ne rallonge que de deux kilomètres.

Était-il prudent de monter à bord de ce véhicule ? Était-il raisonnable de faire confiance à cet individu peu engageant ? Ne commettait-elle pas à nouveau une grossière erreur, une erreur qu’elle risquait de payer cher ?

Chapitre 4

 

Contrairement à ce que laissait redouter son apparence, l’homme qui l’avait prise en stop se révéla d’une correction parfaite et d’une gentillesse infinie. Comme quoi, c’est rarement l’habit qui fait le moine ! Tant et si bien que, quelques minutes avant 17 heures 30, Chloé referma la porte d’entrée de la maison familiale.

Poursuivie par le souvenir du sale moment qu’elle venait de vivre, elle se fit couler un bain. 

Mais la chaude douceur de l’eau où elle s’immergea durant plus d’une heure ne parvint pas à dissiper les craintes qui la taraudaient. Il était peu probable que le gros porc, dont elle avait réussi à se débarrasser, lâche l’affaire. D’autant plus qu’il lui semblait qu’en fuyant elle avait déclenché un début d’incendie ! Elle ne pouvait s’empêcher de redouter que cette limace baveuse n’ait de cesse que de la retrouver ! Or, la retrouver serait chose facile, puisqu’il lui suffirait d’interroger Victor.

À l’évidence, elle devait se préparer à vivre des moments difficiles. Et ne pas savoir lesquels augmentait son angoisse.

 

oOOOo

 

À 19 h 30 précises, Chloé répondit à l’appel téléphonique de ses parents, puis elle mangea une tartine au pâté et emporta dans sa chambre la flasque à moitié pleine de tequila.

Elle se déshabilla, ne conservant sur elle que sa culotte en coton, et s’allongea sur son lit.

Se caresserait-elle ? Probablement, mais plus tard, car pour l’heure, son Smartphone à la main, elle parcourait le site d’un journal local qui relatait un violent incendie ayant entièrement détruit un chalet de Le Porge Plage.

« Les pompiers arrivés sur les lieux quelque peu avant 18 heures ne sont pas parvenus à sauver l’habitation, foyer de l’incendie. Face à l’importance de celui-ci, qui menaçait à tout moment d’embraser les pins tout proches, ils ont concentré leurs efforts sur la maitrise du feu, l’empêchant ainsi de se propager à la forêt avoisinante.

À l’heure actuelle, cet incendie, qui a couté la vie à deux personnes, probablement le propriétaire du chalet et son employé, est sous contrôle et les risques pour la forêt sont écartés.

L’enquête des services spécialisés s’oriente vers l’hypothèse d’un incendie accidentel possiblement dû à une cigarette mal éteinte. »

Stupéfaite, Chloé lut et relut l’article plusieurs fois. Espérant dénicher d’autres informations, elle fouilla méticuleusement les pages web du journal. Mais ses efforts furent vains. Nulle part n’était évoquée la vingtaine de personnes qu’elle avait entrevue en arrivant. Serait-ce qu’abandonnant leur hôte et son cerbère aux flammes, ils avaient préféré filer comme des voleurs plutôt que d’affronter les questions de la police ?

 

oOOOo

 

À 21 h, tandis que les yeux rivés à l’écran de son cellulaire, Chloé explorait de nouveau les pages du journal local, la sonnerie de celui-ci retentit. Elle décrocha précipitamment à la découverte du prénom qui s’affichait.

— Chloé ? C’est moi…

— Oui… j’attendais ton appel…

— Tu es seule ? On peut parler ?

— Oui et toi ?

— Moi aussi… on a qu’à passer en visio !

Chloé tapota son portable. L’écran s’emplit de l’image de Géraldine se tenant nue, assise, jambes croisées, sur un lit.

— Tu me manques, murmura-t-elle avant d’ajouter, vivement mercredi après-midi !

— Oui… ça me tarde aussi, répliqua Chloé en offrant à son tour sa nudité à l’objectif.

 

Épisode 2 
Jeunes filles en feu

 

Chapitre 1

 

Mardi, à 6 heures, dans l’agréable fraicheur matinale, Chloé gagna la place de l’église et grimpa dans le bus qui la reconduisait au collège-lycée de l’Assomption à Martignas-sur-Jalle. Une dizaine de minutes plus tard, alors qu’elle s’était installée au fond du véhicule, loin des autres passagers et passagères, le moteur se mit à ronronner et le car enfila la route de Blagon.

Le front appuyé à la vitre, elle fixait la campagne environnante que le soleil levant illuminait tandis que ses pensées la ramenaient inexorablement au dramatique épisode qui avait conclu le long et délicieux week-end qu’elle venait de vivre en compagnie de Géraldine.

Elle revivait son arrivée au chalet de Le Porge Plage, implanté au milieu de la forêt de pins. L’image du cerbère, qui l’avait accueillie, se dessinait distinctement dans le fatras de ses souvenirs. Elle frissonnait d’épouvante en se remémorant la sorte de larve lubrique qui avait tenté de la sauter. Aurait-elle des ennuis ? La police remonterait-elle jusqu’à elle ? D’après les informations qu’elle avait lues cette nuit sur le site d’un journal local, l’incendie qui avait ravagé la maison était d’origine accidentelle. Une cigarette mal éteinte.

Le bus s’arrêta sur le bas-côté. Son attention se porta un instant sur les deux gamins qui grimpèrent à bord, mais lorsqu’il reprit la route, elle renoua avec ses pensées chargées d’inquiétude. Qu’était devenue la bande de fêtards qu’elle avait entrevus en arrivant au chalet ? Le journal n’y faisait aucune allusion, à croire que face au début d’incendie, ils avaient préféré déguerpir sans laisser de traces plutôt que de secourir le gros porc et son acolyte de peur de devoir expliquer à la police leur présence en ce lieu.

Elle ébaucha une moue dubitative. Tout compte fait, les risques auxquels elle s’exposait étaient quasi nuls. Lorsqu’elle était arrivée, elle ne s’était pas attardée parmi les fêtards, l’autre loufiat l’avait immédiatement conduite dans une des chambres de l’étage, une sorte de bonbonnière, où l’attendait le gros pourceau. 

« Ils m’ont même pas calculé ! se rassura-t-elle en se remémorant leurs occupations »

Et lorsqu’elle avait sauté par la fenêtre, après avoir assommé le porc qui la serrait de près, personne ne l’avait vu. En fait, les seuls qui auraient pu lui nuire, le relou baveux et son sombre larbin, étaient mort dans l’incendie. Quant à Victor, l’enfoiré qui l’avait entraîné dans cette galère, elle restait convaincue qu’il fermerait sa gueule. Il avait trop à perdre ! Si jamais il s’avisait de parler à la police, celle-ci s’intéresserait à son emploi du temps et s’étonnerait qu’après l’avoir conduite à Le Porge Plage, il ait filé aussi sec. De là à ce qu’il soit accusé de proxénétisme, il n’y avait qu’un pas, un pas dont il se tiendrait à distance !

 

oOOOo

 

Une dizaine de minutes avant 13 h, Chloé sentit contre sa cuisse la vibration de son smartphone. Elle s’éloigna de ses camarades de classe et s’assit sur un banc à l’ombre d’un platane, dans un recoin de la cour de récréation. Certes, cet appel n’était nullement imprévu, il avait été planifié la nuit dernière, mais en lisant sur l’écran le prénom Géraldine, les battements de son cœur redoublèrent d’intensité jusqu’à percuter ses tempes et brouiller sa vue. D’un doigt tremblant, elle établit la communication.

— C’est moi ! Tu vas bien ?

— Oui… j’avais trop hâte d’entendre ta voix !

— Moi aussi… vivement demain ! 13 h, à l’arrêt de bus 11, place du collège.

— Oui… oui… mais je sors à 13 h…je ferais vite !

— Pas grave, le bus c’est à 13 h 15… sinon on prendra le suivant.

Parmi les mille choses encore qu’elles se murmurèrent durant une demi-heure, les deux filles, se répétèrent qu’il leur tardait de se retrouver, qu’elles n’en pouvaient plus t’attendre, que leurs corps brûlaient de désir, que leurs odeurs imprégnaient leurs pensées, qu’elles frissonnaient au souvenir de leurs caresses, et finalement, sans recourir au mot, elles se déclarèrent leur amour.

Pour Chloé, les heures de cours qui suivirent parurent interminables. Elle enchaîna, dans un état proche de l’inconscience, une heure de math, une autre de français et une troisième d’histoire. Du théorème de Thales elle ne retint rien quant aux didascalies internes, encore aurait-il fallu qu’elle s’y intéressât pour comprendre comment elles fournissaient des indications sur la psychologie des personnages du « Médecin malgré lui » ! Et que dire de De Gaule et de sa Ve République ? Rien, c’était au siècle dernier, bien avant sa naissance ! 

Comme espéré aux environs de 18 heures, Géraldine l’appela de nouveau et à nouveau les deux filles se dirent leur amour jusqu’à 19 h, heure à laquelle Chloé l’abandonna à regret pour le repas du soir. Et à 19 h 30, sans attendre, elle rappela son amie pour une nouvelle conversation faite d’impatience, de mots tendres et de déclarations enflammées.

 

oOOOo

 

Le lendemain matin, au fur et à mesure que s’écoulaient les minutes conduisant à 13 h, Chloé sentait grossir une irrépressible hâte teintée d’inquiétude. Incapable de se concentrer, elle traversa les cours l’esprit très loin de la salle de classe. Avait-elle assisté à des maths, du français ou de l’anglais ? Elle l’ignorait, tant son rendez-vous l’obnubilait, tant la perspective de ses retrouvailles avec Géraldine l’obsédait, jusqu’à l’empêcher d’entendre ce qui se disait autour d’elle.

Treize heures, place du collège, à l’arrêt de bus… il ne fallait surtout pas qu’elle soit en retard, qu’elle perde la moindre seconde… Pourvu que Géraldine ne soit pas empêchée, qu’un contretemps la retienne, voire lui interdise de venir.

Elle expédia le repas de midi et à 12 h 45, fatiguée de tourner en rond dans la cour, les yeux rivés à l’heure, elle se précipita au portail.

— Vous êtes bien pressée, mademoiselle, lui lança la surveillante responsable de l’ouverture.

— Non, pas spécialement… mais je croyais qu’il était plus tard.

La surveillante, une vieille bonne femme desséchée et acariâtre, lui expédia un regard soupçonneux avant de décréter sur un ton peu avenant :

— Et bien vous attendez l’heure ! Comme tout le monde !

Piaffant secrètement d’impatience, Chloé se força à sourire, puis faisait mine de chercher la fraicheur apaisante de l’ombre, elle s’éloigna de quelques pas.

Dix minutes plus tard, alors que des grappes de collégiens et de lycéens s’étaient agglutinées aux abords du portillon, la vieille pie se décida enfin à déverrouiller la porte.

Telles des nuées d’oiseaux, accompagnés par des éclats de rires stridents, la plupart des garçons et filles s’éparpillèrent aussitôt dans les rues avoisinantes. Sans hésiter, Chloé franchit les quelques mètres qui la séparaient du chemin contournant l’espace boisé La Jalle. Aussitôt à l’abri du regard inquisiteur de la préposée au portail, elle se mit à courir. Il était 13 heures 2. En marchant normalement, il fallait une vingtaine de minutes pour rejoindre l’arrêt de bus où l’attendait Géraldine. Or l’autobus partait à 15 !

Parvenue au début de l’avenue de Sapinettes, le cœur battant et le corps en nage, elle accéléra sa course. Plus que 500 ou 600 mètres ! Et c’est essoufflée, transpirant à grosses goutes, qu’elle déboula place du collège.

Géraldine était là, qui la regardait en souriant, plus belle que jamais.

Chloé résista difficilement au besoin pressant de se précipiter dans ses bras et de l’embrasser passionnément. Le visage illuminé par un sourire contenu, elle se contenta de déposer une rapide bise sur chacune de ses joues, des baisers qui malgré leur célérité lui brulèrent les lèvres.

— Tu es belle comme un cœur, lui glissa Géraldine à l’oreille.

— Toi aussi… Tu es trop belle avec cette jupe.

Géraldine éclat de rire puis se tournant vers l’abribus elle s’écria :

— Le voilà… on s’assoit vers le fond.

Elles grimpèrent dans le numéro 11 et, l’air détaché, après s’être acquitté de leur titre de transport, gagnèrent des sièges de l’avant-dernière rangée, à l’écart des autres voyageurs qui s’étaient agglutiné à l’avant.

— Toi aussi tu es trop belle dans ta jupe, murmura Géraldine en posant sa main sur le genou dénudé de Chloé.

La crainte d’être surprise les dissuada, durant le quart d’heure que dura le voyage, de laisser vagabonder leur main sous leurs jupes, mais elle ne leur interdit pas de coller l’une contre l’autre leurs cuisses fiévreuses. Arrivées à destination, les deux filles traversèrent le parking écrasé de soleil à grandes enjambées et s’engouffrèrent dans le hall frais du complexe cinématographique. Leurs regards détaillèrent les films à l’affiche alors qu’elles s’immisçaient dans la queue s’étirant devant l’unique casse ouverte.

— On choisit quoi ? s’inquiéta Chloé

Géraldine haussa les épaules puis se penchant vers elle, murmura :

— Le moins connu… c’est là qu’il y aura le moins de monde.

Munies de leur billet pour « Marguerite et Julien », elles franchirent le contrôle et, se conformant aux indications du préposé, se dirigèrent vers le fond du long couloir, éclairé par des néons, qui desservait les diverses salles de projection. À deux pas de la porte numéro 10, le corridor se poursuivait sur la gauche et permettait d’accéder aux toilettes.

— Je fais une pause aux vécés, annonça Chloé.

 

— Moi aussi… t’as envie de faire pipi ? chuchota Géraldine.

Chloé secoua la tête et dans un sourire polisson précisa :

— Non… Je vais enlever ma culotte.

Les deux filles s’engouffrèrent dans les lavabos dont la porte se referma automatiquement sous l’action du groom. L’endroit baignait dans une lumière crue et une odeur âcre de détergent, mais peu leur importait. Un instant, elles matèrent le reflet de leurs minois réjouis dans le miroir installé au-dessus des lave-mains puis Chloé annonça en disparaissant dans l’une des cabines.

— Je fais vite.

— Laisse-moi faire, susurra Géraldine.

Elle lui emboita le pas et referma la porte derrière elle.

Ce n’est pas l’exiguïté du lieu qui colla l’une à l’autre les deux filles, mais le désir souterrain qui les consumait. Leurs lèvres se rencontrèrent et leurs langues jaillirent frénétiquement hors de leurs bouches. Elles s’explorèrent avec avidité, tournicotant en tous sens, le plus profondément possible avant d’émerger et se blottir au creux du cou, se fouiller les oreilles ou se lécher goulument le visage.

Chloé sentit les mains brûlantes de son amie se faufiler sous sa jupe et remonter le long de ses cuisses. Elles atteignirent ses hanches et aussitôt se glissèrent sous l’élastique de sa culotte puis elles la baissèrent jusqu’à ce qu’elle tombe au sol d’elle-même. Puis Géraldine s’éloigna quelque peu et rabattit le couvercle de la cuvette.

— Monte.

Chloé se hissa sur ce promontoire improvisé et, posant une main au mur de droite, une autre à celui de gauche, se cala au mieux. Trop impatiente pour attendre, Géraldine plongea sa tête sous la jupe de son amie et, agrippant fermement ses fesses, scotcha sa bouche à son abricot fondant. Au contact des lèvres de son amie, un impétueux ébranlement irradia le corps de Chloé. Et lorsque la langue fiévreuse de Géraldine s’infiltra dans la faille de sa fente et qu’elle les ratissa avec furie, le dénouement fut immédiat. L’orgasme s’empara de la moindre parcelle des chairs, des muscles et des pensées de Chloé et les longues vagues qui la secouèrent menacèrent de la renverser.

Les jambes ramollies par la violence du plaisir qui venait de la bouleverser, Chloé descendit de son perchoir et, dans un même élan, les deux filles s’étreignirent et se mordillèrent le lobe des oreilles.

— À moi… tourne-toi et penche-toi en avant, soupira Chloé.

Sans marquer la moindre hésitation, Géraldine s’exécuta et appuyant son front contre le réservoir d’eau, elle se cramponna aux rebords de la cuvette.

Postée derrière elle, Chloé s’agenouilla, rabattit la jupe dans le dos de son amie, et lui ôta le petit slip rouge dévoilant de la sorte la rotondité sublime de ses fesses. Elle put à loisir écarter et plonger son visage dans le sillon ainsi ouvert, la langue pointée vers le trou qui s’y dissimulait.

 

oOOOo

 

Le film avait débuté depuis un long quart d’heure lorsque les deux jeunes amantes pénétrèrent dans la salle de projection. L’une derrière l’autre, elles remontèrent l’allée centrale et s’installèrent dans la dernière rangée de fauteuils,

— C’est trop cool… y’a presque personne.

Chloé parcourut du regard la salle obscure. Seules cinq têtes dépassaient des dossiers des fauteuils et elles étaient toutes à distance.

Moins de cinq minutes après s’être assise, Chloé passa une main entre le dos de Géraldine et le dossier de son fauteuil puis, d’une légère pression, l’invita à s’incliner vers l’avant. Elle agit de même de sorte qu’elle put introduire une main sous son léger chemisier.

Guettant chaque tressautement, ses doigts tournicotèrent autour du nombril, le pointant ou s’y attardant par moment puis ils remontèrent lentement en direction des seins et, en un instant, ils les désinsérèrent des bonnets du soutien-gorge.

Durant plusieurs minutes, Chloé les chatouilla, les manipula, les griffa, les malaxa et, alors que son amie se mordait les lèvres pour que ne s’en échappe aucun gémissement, elle concentra ses caresses sur les mamelons. Et elle les taquina, les pinça et les fouetta de ses doigts lestes jusqu’au moment où, n’y tenant plus, Géraldine interrompit la douce torture en lui saisissant la main.

— Arrête… arrête, supplia-t-elle dans un souffle quasi inaudible alors qu’elle s’adossait à son fauteuil.

Mais Chloé ne l’entendait pas de cette oreille. Elle attrapa sa main et la guida sous la jupe jusqu’à l’orée du sexe de Géraldine puis elle lui coinça l’un de ces doigts entre son index et son majeur et le conduisit entre ses lèvres, baignées de sécrétions, jusqu’à son clitoris. Ensuite, d’une douce pression, elle l’incita à masser cette protubérance gorgée de désir. Elle soumit son amie à ce délicieux supplice durant une longue minute puis, devinant l’explosion toute proche, elle suspendit sa contrainte et saisissant à nouveau le doigt de Géraldine, elle l’entraina à l’entrée du vagin où elle l’astreignit au repos. Mais une nouvelle fois le répit fut de courte durée. Elle le tapota puis, appuyant sur la phalange qui se tenait au-dessus du précipice, elle l’introduisit entre les chairs intimes, l’obligeant à s’enfoncer de tout son long. Et lorsque le doigt de Géraldine fut profondément englouti, elle enfourna à son tour son majeur au tréfonds du gouffre.
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Le film, « Marguerite et Julien », s’acheva aux alentours de 15 heures 15, mais les deux filles ne quittèrent le complexe qu’une trentaine de minutes plus tard, après une nouvelle halte aux toilettes.

— Que fait-on ? s’enquit Chloé

— On a encore une heure et demie avant de prendre le bus… on n’a qu’à aller au fast-food.

Sous la blessure du soleil incandescent qui inondait le vaste parking, elles rejoignirent l’établissement de restauration rapide et après un passage en caisse où elles commandèrent deux cocas, elles s’installèrent en terrasse à l’ombre de palmiers en pot.

— C’était trop bon, commenta Chloé alors que Géraldine approuvait d’un signe de tête.

— Le vendredi, je finis à midi… et ma mère vient me chercher, c’est pour ça que je ne prends plus le bus cette année. Mais là, j’ai inventé un bobard pour qu’elle ne vienne plus. Du coup, vendredi, on voyagera ensemble.

— Trop cool ! s’exclama Chloé dont le visage s’était illuminé alors qu’elle ajoutait espiègle, mais faudra être sage.

— Oui… mais on sera ensemble. Et ce week-end, on pourra se voir ?

Une grimace tordit la bouche de Chloé.

— Dimanche, non. Dimanche c’est l’enfer… messe le matin, poulet à midi, que des trucs à la con. Par contre, samedi, mes vieux partent faire les courses de la semaine au Leclerc d’Ares et ils ne rentrent que vers les 18 h.

Géraldine hocha la tête tandis qu’un sourire gourmand retroussait ses lèvres.

— On met ça au point vendredi.

Le regard de Chloé se perdit au loin un court moment. Que la vie était douce quand la passion la dominait ! Pour la première fois, un sentiment de liberté, de plénitude, gorgeait son esprit jusqu’à l’enivrer. Le monde s’était teinté de couleurs rieuses et l’air en était devenu d’une pureté cristalline. Son existence lui appartenait et l’avenir lui souriait.

Elle scruta le visage radieux de son amie. Comment était-ce possible ? Comment un être aussi beau, aussi intelligent, aussi délicieux, aussi indépendant avait-il pu s’intéresser à elle, à elle qui était tout le contraire ? Comment la sublime Géraldine pouvait-elle se délecter de sa compagnie alors qu’elle avait à ses pieds tous les garçons ?

Et cette question, qu’elle avait longtemps contenue, au point de ne pas parvenir à la cerner s’imposa dans son esprit. Elle hésita malgré tout à la formuler, de peur d’écorner cet exquis après-midi, mais la curiosité l’emporta finalement sur ses craintes.

— Tu as déjà fait l’amour avec un garçon ?

Géraldine, un timide sourire aux lèvres, demeura silencieuse un instant.

— Oui… Jusqu’aux vacances de février, je sortais avec un garçon, mais… on a rompu. Et toi ?

— Moi, non… jamais ! Chloé marqua un temps d’arrêt puis elle enchaîna, c’est comment ?

— C’est pas pareil, soupira Géraldine.

— Du coup, c’était mieux qu’avec moi ?

— Non ! Avec toi c’est mille fois mieux.

— Pourquoi ?

— Parce que tu penses à moi, tu prends ton temps, tu explores, tu inventes, tu imagines, tu m’observes, tu te réjouis de mon plaisir, tu l’accompagnes, tu me l’offres, tu le partages, il fait partie du tien.

— Du coup, avec les garçons c’est pas pareil ? s’étonna Chloé

— Non ! Les garçons c’est tout le contraire ! C’est des égoïstes ! La seule chose qui les intéresse c’est leur bite ! Leur plaisir et leur plaisir seulement ! Les préliminaires, les caresses, la douceur, ils ne savent pas ce que c’est… Eux ils vont droit au but ! Ils t’enfoncent leur bite, éjaculent et hop ! fin de partie.

Bien que flattée, Chloé considéra son amie d’un œil stupéfait. Qu’est-ce qui lui permettait d’être aussi péremptoire ? 

— Tu en as connu beaucoup ?

— Beaucoup ? Non ! Trois, mais cela a toujours été la même chose.
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À 17 h 45, dissimulées par les arbres feuillus du bosquet de la Jalle, les deux filles se firent mille promesses avant de se séparer. L’une regagna à regret le collège-lycée de L’Assomption, l’autre, les pensées rongées par le cafard, rebroussa chemin et traversa la ville en direction de son établissement scolaire.

Ainsi tout le long du chaud mois de juin, les mercredis après-midi faussement cinéphiles s’enchaînèrent aux trajets du vendredi soir, aux baignades du samedi et aux retours du lundi matin.

Chapitre 2

 

Ce vendredi 3 juillet marquait la fin de l’année scolaire, une fin qu’avaient couronnée pour l’une l’obtention du baccalauréat et pour l’autre le passage en classe de première.

Géraldine et Chloé avaient conscience qu’au cours des deux mois à venir il leur serait malaisé de se retrouver souvent, d’autant plus que l’une partait quinze jours à Fatima pendant que l’autre visiterait la Grèce en compagnie de sa famille. Autant dire que les deux mois qui s’annonçaient ne seraient pas exempts de frustrations. Mais, en dépit de cet avenir incertain qui se dessinait, à la descente du bus, comme à chacun de leurs retours, elles se séparèrent après s’être promis de se téléphoner au plus vite et de se rejoindre tout aussi rapidement.

Géraldine s’engagea route de Blagon, Chloé enfila la rue du Porge en direction de celle des Sablières au fond de laquelle se nichait la maison familiale. Une dizaine de minutes plus tard, dans la chaleur de ce début de soirée, elle poussa le portillon du jardin ceinturant celle-ci.

Derrière la vitre de la salle à manger, elle distingua le visage sévère de sa mère et comprit immédiatement qu’une mauvaise nouvelle l’attendait. Certes, la vieille grenouille de bénitier affichait toujours une figure austère, une mine de constipée chronique, mais aujourd’hui elle se doublait d’une atroce grimace qui tordait ses traits jusqu’à la rendre quasi méconnaissable.

L’affaire de l’incendie de Le Porge Plage serait-elle remontée à la surface ? À moins qu’un drame ne soit survenu. Une boule d’angoisse au creux de l’estomac, Chloé pensa aussitôt à sa petite sœur, le seul être qui comptait pour elle dans cette baraque.

La porte d’entrée s’ouvrit à la volée et la vieille bique, les mains aux hanches et l’air furibard, s’encadra dans le chambranle.

— Comment oses-tu te présenter ici ? rugit-elle en s’avançant.

Littéralement pétrifiée, Chloé la regarda venir. Que se passait-il ? Quelle mouche avait piqué cette vieille folle ?

Écumant de rage, comme en proie à une crise de démence, sa mère la gifla d’un violent aller-retour. La soudaineté du geste et la furie, qui l’accompagnait, expédièrent Chloé au sol.

— Trainée ! Fille des rues ! mugit sa mère.

Elle l’agrippant par la chevelure, la contraignit à se redresser et la propulsa vers la rue.

— Va retrouver ta succube ! Et ne mets plus jamais les pieds ici ! Il n’y a pas de place pour les catins, les démons ! On ne veut plus jamais te voir ! Sorcière ! Tu mérites le bucher ! Tu bruleras dans les flammes éternelles de l’Enfer !

Sans voix, Chloé fixa sa mère qui venait de jeter son sac sur le trottoir, de fermer bruyamment le portail métallique et entamait une supplique d’une voix aux intonations de possédée qui résonnait dans la rue.

— Retire-toi donc, Satan ! Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Retire-toi par la foi et la prière de l'Église. Retire-toi par le signe de la sainte Croix de notre Seigneur Jésus Christ qui vit et règne pour les siècles des siècles.

Hébétée, Chloé détacha son regard de sa mère, véritable harpie écumant de haine telle une épileptique au sommet de sa crise. Elle posa ses yeux sur la façade grise de la maison. Où se cachait son père, cette espèce de fouine craintive, ce mollusque péteux ? Probablement se terrait-il au fin fond de la cave, à moins qu’en prévision du drame il n’ait préféré s’absenter, au prétexte qu’il ne fallait pas que Noémie y assiste.

Chloé observa la vieille carne desséchée qui lui servait de mère. S’imaginant sans doute que Lucifer la poursuivait, elle regagna à vive allure le seuil, franchit la porte demeurée ouverte et la claqua.

 

oOOOo

 

L’esprit vide, les idées ballotées par une mer démontée, Chloé avait rebroussé chemin et se tenait assise sur un banc de la place de l’église, sa besace posée à ses côtés.

Ainsi, quelqu’un l’avait surprise en compagnie de Géraldine et s’était empressé de cafarder. Autant dire qu’il était inutile de discuter, de nier, d’espérer adoucir ses parents. Elle avait commis l’irréparable, la faute suprême, la transgression ultime, le péché mortel qui menaçait toute la fratrie. À leurs yeux, elle était marquée de sceau de l’infamie, de la flétrissure indélébile, elle était la mécréante qui s’était vautrée dans le stupre.

Le regard vague, elle tenta de rassembler ses pensées éparses afin de répondre à la seule question qui importait en cet instant précis : que faire ?

Téléphoner à Géraldine ? Bien sûr ! Mais ce n’était certainement pas le moment. Certes, elle était persuadée que ses parents accepteraient ses inclinaisons, mais ce ne serait pas immédiat, et d’ici là ils ne manqueraient pas de l’interroger, de s’inquiéter, de partager leur déception voire d’étaler leur mauvaise humeur. Or, à l’heure actuelle, Géraldine devait, elle aussi, se trouver au beau milieu de ces instants houleux.

Chloé ouvrit son sac et attrapa le paquet de clopes et le briquet qu’elle planquait sous ses vêtements sales. Elle planta une cigarette entre ses lèvres, l’alluma et se leva.

Si elle avait eu des amis, elle aurait pu leur demander de l’aide ; si elle avait eu de l’argent, elle aurait pu envisager de se réfugier dans un hôtel, ne serait-ce que pour la nuit. Mais elle n’avait pas d’amis et n’avait que quelques euros.

Machinalement, elle s’avança sur la route de Bordeaux. Où allait-elle ? Nulle part ! Qu’espérait-elle ? Rien ! Alors pourquoi marchait-elle ? Elle l’ignorait !

Posant un pied devant l’autre, insensible à la lourde moiteur de l’air, elle parcourut plusieurs centaines de mètres, laissant derrière elle les dernières maisons. Au loin, le soleil déclinant embrasait la masse des pins qui s’étendait à perte de vue. Brusquement un bruit de moteur déchira le silence pesant, dans lequel baignait la forêt environnante. Quelques secondes plus tard, une camionnette blanche s’arrêta à sa hauteur.

— Vous allez où ? questionna le chauffeur en se penchant vers elle.

Elle le considéra d’un œil inattentif et ne retint de sa physionomie que sa légère calvitie et son apparent embonpoint.

— À Bordeaux, répondit-elle par automatisme.

Pourquoi  cette ville ? Peut-être parce qu’elle marchait sans but et qu’elle en avait entrevu le nom sur un panneau routier.

— Où ça à Bordeaux ? insista l’homme dans un sourire indéfinissable.

Elle haussa les épaules. De Bordeaux, elle ne connaissait aucun nom de quartier, aucun nom de rue ou de place, elle savait juste que c’était la métropole de la région.

— Gare Saint-Jean, énonça-t-elle s’étonnant secrètement que le nom de ce lieu ait germé dans son cerveau.

— OK ! Montez ! Je vous déposai quai de Paludate. C’est tout proche de votre destination.

 

oOOOo

 

Un sourire engageant aux lèvres, le conducteur proposa une cigarette à Chloé avant d’enflammer la sienne puis il activa l’autoradio.

« La vie c'est bizarre elle te couvre de bonheur

Puis d'un coup elle te baffe

Pour te montrer qu'elle a l'power ».

Chloé écoutait les paroles de la chanson qui résonnaient douloureusement en elle quand l’homme s’enquit innocemment :

— Vous prenez le train ou vous allez chez des amis qui crèchent dans le coin ?

Elle aurait aimé répondre par l’affirmative à l’une des deux éventualités, mais comme il n’en était rien, elle se réfugia dans une vague explication.

— Non, non… je vais me balader…

— Ah !

— Et vous ?

— Moi ? Je rentre d’un chantier sur la côte, gloussa-t-il avant d’ajouter, je vais m’arrêter là, j’ai l’impression que des trucs se sont détachés à l’arrière.

Chloé n’avait entendu aucun bruit suspect, mais on aurait tiré le canon à ses côtés qu’elle ne l’aurait pas entendu.

Il braqua le volant à gauche, traversa la route et engagea le fourgon dans un sentier longeant sur la gauche une forêt de pins et sur la droite une sablière. Les phares trouèrent la nuit dessinant à l’avant une sorte de tunnel lumineux où la camionnette s’enfonça durant plusieurs dizaines de mètres.

Le chauffeur expédia à Chloé un petit sourire puis il coupa le moteur et descendit du véhicule. Elle l’entendit ouvrir les portes arrière, mais alors qu’elle s’attendait à ce qu’il les referme et revienne s’installer au volant, elle l’aperçut dans son rétroviseur extérieur s’avançant dans sa direction. Sans lui laisser le temps de s’étonner, il débloqua sa portière et l’empoigna par les cheveux. Chloé bascula à l’extérieur et s’étala sur le sol sablonneux en poussant un cri de douleur que dispersa une légère rafale de vent. La cramponnant toujours aussi solidement, l’homme la traina jusqu’à l’arrière du véhicule. Puis, la tirant toujours violemment par les cheveux, il la souleva, la saisit sous les genoux et la balança sur le plancher métallique du fourgon.

Hurlant telle une écorchée vive, Chloé se précipita à quatre pattes vers le fond du véhicule, mais l’homme harponna une de ses chevilles et la tracta jusqu’à lui en la retournant sur le dos. Ses deux mains rugueuses s’abattirent sur son ventre et la clouèrent au châssis puis, alors qu’elle gigotait dans tous les sens, le bombardant de coups de poing et de pieds, elles se glissèrent sous son pantalon. D’un geste brutal, l’homme fit sauter le bouton qui fermait la ceinture puis, dans un même mouvement, déchira la braguette et baissa pantalon et culotte jusqu’à mi-cuisse. 

Les hurlements de Chloé redoublèrent d’intensité. Elle martela le visage de son agresseur de toutes ses forces, tenta à grand coup de pied de le tenir à distance. Mais les forces qu’elle lança dans la bataille se révélèrent dérisoires face à la puissance dominatrice de l’homme qui, d’une torgnole, l’assomma quasiment.

Dans un semi-coma, tandis que son souffle rauque et précipité lui percutait le visage, elle l’entendit grogner :

— Viens ici salope… que je te fasse couiner !

Les mains de l’homme s’abattirent sur ses genoux et l’obligèrent à écarter ses cuisses. Il se cala entre elles et ses doigts gagnèrent son sexe où ils s’enfoncèrent sauvagement.

— Putain ! Que t’es poilue !

Il dégagea ses doigts, les porta à sa bouche et les replongea dans son vagin.

— Je vais te faire mouiller, ma salope !

Il retira à nouveau ses doigts, s’agita quelque peu puis, soudain, il s’abattit sur elle de toute sa masse, de toutes ses forces, de toute sa rage. Et aussitôt une intenable brulure déchira les entrailles de Chloé.

Un long moment plus tard, tandis que des larmes inondaient son visage et que ses pensées voguaient au loin, elle entendit une voix lui dire :

— Alors salope, ça t’a plu ? Et c’est pas fini ! J’ai une surprise pour ton petit cul ! M’a l’air bien étroit, va falloir l’élargir ! Ça va être d’enfer !

L’homme la saisit aux hanches, la retourna et souleva ses fesses en les ramenant vers lui.

Le regard de Chloé se posa sur un marteau oublié sur le sol parmi le fatras de pinceaux, de pots de peinture et de divers bidons. L’outil se trouvait à portée de main. Il lui suffisait de s’en emparer pour mettre un terme à ce cauchemar, pour se réveiller et reprendre sa vie. 

Sans crier gare, sans même comprendre ce qu’elle faisait, elle empoigna le manche du marteau, pivota, en se laissant choir sur le plancher, et, d’un violent coup désespéré, enfonça les pointes de l’arrache-clou dans le crâne de son agresseur.
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Les minutes s’écoulèrent, silencieuses et pesantes.

Assise aux côtés du cadavre, le visage et le chemisier maculés de sang, Chloé tentait, pour la seconde fois de la soirée, de rassembler ses idées. Mais elles demeuraient éparses et confuses bien qu’une urgence s’imposait : elle devait déguerpir.

« Pour où et comment ? se répétait-elle sans cesse ».

Elle se leva et attrapa la bouteille d’eau qu’elle avait repérée au moment où l’homme l’avait retournée. Elle ôta son chemisier ensanglanté, l’humidifia et se débarbouilla le visage et le cou. Puis elle se défit de son pantalon déchiré, récupéra son bagage, en sortit des vêtements de rechange et fourra ceux qu’elle avait quittés au fond du sac. Elle tracta avec peine le corps de son agresseur à l’intérieur du fourgon, farfouilla parmi les divers pots de peinture qui s’y entassaient et ne tarda pas à dénicher un bidon de diluant.

Il lui fallait décamper au plus vite et le plus loin possible, mais elle ne pouvait rejoindre la route de Bordeaux. Sa présence dans le voisinage risquait d’attirer l’attention. Munie de son smartphone et négligeant le SMS de Géraldine, elle consulta Google maps. L’application lui indiqua qu’en empruntant le sentier dans lequel elle était engagée, deux heures étaient nécessaires pour traverser la forêt et rejoindre la localité de Sainte-Hélène. Une fois dans ce village, il lui suffirait de prendre un bus.

N’était-elle pas trop optimiste ? Ne risquait-elle pas de croiser un garde forestier ? Et à Sainte-Hélène, où elle arriverait aux alentours de minuit et où il lui faudrait attendre jusqu’au matin, ne risquait-elle pas d’attirer l’attention ?

Les dangers étaient grands, mais elle n’avait pas le choix.

Elle se pencha sur le cadavre et le fouilla. Son portefeuille contenait 520 euros. Elle les empocha. Puis elle passa son sac à l’épaule et aspergea le corps sans vie d’une moitié du bidon de diluant, réservant le reste pour les sièges avant de la camionnette.
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Moins de deux heures plus tard, le souffle court et le cœur battant, Chloé parvenait aux abords d’une station-service qui se dressait à la lisière de la forêt. Tapie derrière un fourré, elle embrassa du regard les lieux.

L’arrière de la bâtisse, où il lui sembla discerner deux gros containers à ordures, était plongé dans l’obscurité. Sur la droite, plusieurs véhicules stationnaient dans une demi-pénombre. Probablement que cette station ne délivrait pas uniquement du carburant, elle devait aussi servir des boissons et peut-être des repas rapides.

Prenant garde de demeurer à l’abri de la nuit, elle se glissa jusqu’à l’arrière d’un camion qui affichait sur son flanc « Bricoflex ». Elle défit quelques-uns des clips fixant le tendeur qui amarrait la bâche au châssis et se hissa à bord. À tâtons, elle se fraya un chemin parmi les palettes de produits et se blottit derrière l’une d’entre elles.

Il ne lui restait plus qu’à attendre que le chauffeur reprenne la route, en espérant qu’il ne la découvre pas et qu’il la conduise loin, très loin.

Elle jeta un œil rapide sur le SMS que lui avait expédié Géraldine à 19 h 50.

« Appelle-moi ! »

Elle grimaça. Ce n’est vraiment pas le moment !

Sous l’effet conjugué du ronronnement du moteur et du tangage du véhicule, Chloé se réveilla en sursaut. Combien de temps avait-elle dormi et dans quelle direction roulait le camion ? Elle extirpa de la poche de son pantalon son smartphone. Il était cinq heures du mat et d’après la géolocalisation, elle traversait la banlieue bordelaise. Pourquoi un laps de temps aussi long avait-il été nécessaire pour franchir une trentaine de kilomètres ? Peut-être parce que le chauffeur dormait dans la cabine lorsqu’elle s’était glissée à l’arrière.

Quelques minutes plus tard, le camion s’arrêta, la portière claqua et elle entendit des voix d’hommes.

— Tu veux un café ?

— Ouais ! Je veux bien ! Après on décharge et je repars.

— Tu dors pas un peu avant ?

— J’ai dormi un peu avant Bordeaux pour pouvoir repartir de suite.

Chloé se coula jusqu’à la bâche puis elle jeta un coup d’œil prudent à l’extérieur. Le camion était garé sur une aire de stationnement déserte, à l’arrière d’un supermarché. Elle jeta son sac au sol, sauta à ses côtés et l’enfila sur son dos, puis elle longea la bâtisse et gagna le parking tout aussi désert qui s’étendait devant les bâtiments. Elle localisa très vite un abribus et le rejoignit à grands pas.

Une heure s’écoula avant qu’un bus, certainement le premier de la journée, s’arrête. Elle grimpa à bord, s’acquitta d’un titre de transport et alla s’installer au fond du véhicule.
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Aux environs de 8 h 30, assise sur la terrasse d’un bistro face à la gare Saint-Jean, Chloé commanda un café au serveur qui déambulait parmi les tables puis elle alluma son cellulaire et consulta le site du journal local où elle dénicha facilement les informations recherchées.

« La nuit dernière les services des sapeurs-pompiers ont été alertés : un incendie se propageait le long de la départementale 107 et de la sablière de la « Girondine ». Arrivés sur place un peu avant 23 heures, ils ont très rapidement fixé le feu dans cette partie de la forêt de pins particulièrement bien entretenue.

Quant aux services de police, dépêchés sur les lieux après la macabre découverte faite par les pompiers – une camionnette incendiée avec à l’intérieur le corps d’un homme assassiné et totalement calciné- ils indiquent qu’à ce stade aucune hypothèse n’est à exclure, même s’ils privilégient la piste d’un règlement d’un compte. En effet, la victime, rapidement identifiée, était connue des services de police pour son implication dans divers trafics. »

Chloé avala une gorgée de café et croqua le sucre qui l’accompagnait afin de tuer l’amertume de ce breuvage qu’elle n’avait jusqu’à ce jour que rarement consommé. Elle consulta l’heure : 9 h moins 10. Il était encore trop tôt pour contacter Géraldine.

Durant la demi-heure qui suivit, refusant obstinément d’envisager l’avenir tout comme de se pencher sur son passé immédiat, elle s’efforça de porter toute son attention sur la foule qui par vagues traversait la place, pénétrant ou sortant de la gare. Mais la réalité la rattrapait par intermittences et il lui fallait redoubler d’efforts pour maîtriser la panique qu’elle engendrait.

Au cours des cinq dernières semaines, elle avait vécu une passion amoureuse qui l’avait comblée de bonheur, mais elle avait aussi tué deux hommes et se retrouvait aujourd’hui à la rue après un viol qui la laissait endolorie et profondément dégoûtée. Qu’allait-elle devenir ? Vraisemblablement tout autre que ce qu’elle s’inventait dans ses rêves, lorsqu’au cours des trajets entre le collège et le domicile familial elle imaginait son avenir. Avec 540 balles en poche que pouvait-elle espérer ? À quoi pouvait-elle prétendre ?

Pour la troisième fois, la sonnerie de son téléphone l’informa qu’elle avait reçu un message. Étaient-ce ses parents, qui par l’intermédiaire de sa petite sœur, tentaient de la contacter ? Elle écrasa une grimace de dégout. Elle avait passé l’âge de croire aux contes de fées !

 « Appelle-moi ! »

« Je t’en supplie ! Appelle-moi ! Ne me laisse pas sans nouvelles ».

« Où es-tu ? Pourquoi tu ne m’appelles pas ? »

Ces trois SMS, qui s’ajoutaient à celui de la nuit dernière, lui arrachèrent un flot de larmes qu’elle dissimula imparfaitement derrière ses mains avant de se ressaisir et de les essuyer avec la manche de son chemisier.

Il était plus que temps qu’elle téléphone à Géraldine, qu’elle lui hurle son amour et son désespoir, qu’elle la rassure et la console.

— Chloé ! Comment vas-tu ? Je t’ai laissé plusieurs messages… Pourquoi tu ne m’as pas répondu ?

— Je ne pouvais pas… c’est compliqué ! Mes vieux m’ont jeté dehors… quelqu’un nous a vu et leur a répété. 

— Je sais… c’est pour ça que je t’ai laissé un message hier soir… mais j’ai eu peur d’insister.

— Comment ont réagi les tiens ?

— Ils n’étaient pas très contents… ils m’ont engueulée et traitée d’irresponsable. Mais peu importe… là, tu es où ? Dis-moi où tu es ! Je viens te chercher ! 

— C’est impossible… Je suis à Bordeaux…

— À Bordeaux ! Mais pourquoi tu ne m’as pas appelé hier soir ?

— Je n’ai pas osé… ça n’aurait fait qu’aggraver la situation.

— Mais non ! Au contraire ! Je t’aurais rejointe et tu serais venue à la maison !

— Tes parents, qui venaient de t’engueuler, n’auraient jamais accepté !

— Bien sûr ! Ils ne m’ont pas engueulée parce que j’étais avec toi, mais parce qu’on avait été imprudente !

Chloé considéra son téléphone d’un air méfiant. Devait-elle faire confiance à cet engin de verre, plastique et électronique ? Ne venait-il pas de lui débiter un mensonge ? Les parents de Géraldine ne lui avaient reproché que son imprudence ! Comment était-ce possible ? Jamais elle n’aurait cru qu’il existait des gens aussi gentils, aussi ouverts, aussi aimants ?

— Ils n’étaient pas en colère parce qu’on était ensemble, murmura-t-elle.

— Non ! Mais peu importe… Tu es où à Bordeaux ? J’appelle mon frère et tu vas aller chez lui ! Je te rejoins ce soir ! Et on va s’y installer, le temps de trouver un appart !

— Mais je ne peux pas lui imposer ça !

— Mais si bien sûr ! ce ne sera que passager ! Normalement, je ne devais emménager à Bordeaux qu’en septembre et bien ce sera plus vite que prévu.
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Longtemps, Chloé hésita, pour finalement renoncer à cette nouvelle vie douce et chaleureuse que lui promettait la belle et tendre Géraldine.

Et il lui en couta ! Et sa décision lui arracha de longs sanglots. Mais il ne pouvait en être autrement. Elle avait tué à deux reprises et même si les incendies qu’elle avait provoqués avaient probablement effacé la plupart des indices, rien ne lui permettait d’affirmer qu’il n’en subsistait aucun.

Dans le cas où les enquêteurs remonteraient jusqu’à elle, si elle partageait sa vie avec Géraldine, ils ne manqueraient pas de l’interroger, de la harceler de questions et de sous-entendus, voire de la soupçonner de complicité.

Son amour fou pour Géraldine lui interdisait de l’exposer au moindre danger, de lui causer le moindre problème, elle n’avait pas le droit de menacer son avenir.

 

oOOOo

 

À 10 heures 35, Chloé grimpa à bord du TGV INOUI n°8504 à destination de Paris – Montparnasse.

 

A suivre…

 

Épisode 3

Jeune fille à la dérive

 

Chapitre 1

 

Après un voyage d’un peu plus de deux heures, Chloé débarqua à Paris – Montparnasse à 13 heures. 

Son bagage en travers du dos, elle suivit le flot de voyageurs qui parcourait le quai en direction du hall de la gare. Totalement perdue, ne sachant où aller, elle déambula un moment dans cet immense espace où, sous des écrans, se massait une foule estivale. Puis elle s’assit à une des tables rivées au sol d’une sandwicherie. Elle consulta son smartphone qui avait vibré tout au long du voyage.

Durant ces deux dernières heures, Géraldine lui avait laissé plus de 10 messages. Les uns inquiets, les autres impatients ou désespérés. Chloé avait hésité pour finalement décider de ne pas répondre.

Son sandwich avalé et ses larmes séchées, elle quitta la gare pour s’enfoncer dans la ville.

Des 520 euros qu’elle avait en poche avant son départ de Bordeaux, il ne lui restait déjà plus que 415 euros, autant dire qu’elle ne pouvait pas espérer vivre sur cette cagnotte plus d’une huitaine de jours, à condition de sauter quelques repas et de dénicher un refuge peu cher pour dormir, en d’autres termes de compter chaque euro.

Elle marcha un long moment dans la chaleur étouffante de ce début juillet, sans but précis, en espérant trouver ? Elle ne savait quoi.

Finalement, à bout de forces, ruisselante de sueur, elle s’était posée au bord du fleuve à l’ombre d’un pont. La nuit l’avait surprise et elle s’était endormie sous l’arche de ce pont, dans une sorte de niche.
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Une semaine plus tard, elle avait assimilé quelques règles élémentaires de survie. Ainsi, il convenait de ne jamais quitter son sac des yeux, d’éviter certains quartiers, de s’éloigner dès qu’apparaissaient une patrouille de police ou certains groupes de personnes. Quant aux nuits, consciente qu’il valait mieux rester à l’abri des regards dans un recoin obscur et isolé, elle n’avait pas trouvé meilleur refuge pour dormir que la niche sous le pont où elle avait échoué le premier soir.

À la réflexion, toutes ces règles pouvaient se résumer en une seule, une chose dont elle avait conscience avant même d’arriver à Paris : il ne fallait accorder sa confiance à personne. Il s’agissait de se tenir à distance de tous, car tous constituaient un danger potentiel, en conséquence il s’agissait de n’éveiller aucun désir, de passer inaperçue autant que faire se pouvait.

Exit les chemisiers légers, les débardeurs, les tee-shirts et les pantalons trop près du corps ainsi que les jupes, qu’elles soient courtes ou longues. Autant dire que la plupart des vêtements contenus dans son sac, pourtant si peu affriolants, étaient à bannir.

Sur son smartphone, elle avait localisé un Emmaüs , non loin du pont où elle avait élu domicile. Elle s’y était rendue et avait renouvelé sa garde-robe puis, avec la paire de ciseaux qu’elle avait achetée afin de se défendre en cas d’agression, elle s’était coupé les cheveux.

À partir de ce jour, perdant progressivement la notion du temps, elle avait arpenté les rues de la capitale, vêtue d’un pantalon difforme de jogging et d’une parka verdâtre à capuche. Postée à l’entrée d’un supermarché ou d’une église, les yeux suppliants, elle saluait humblement les passants et récoltait de temps à autre quelques piécettes ou nourriture.

Dans sa nouvelle vie, faite de risques et de craintes, de misère et de crasse, de désespoir et de faim, elle redoutait, plus que n’importe quoi d’autre, ses jours d’indispositions, ses trois ou quatre jours où son sang menstruel s’écoulait entre ses jambes. Elle avait toujours détesté ce moment du mois, surtout qu’ils s’annonçaient la plupart du temps par des crampes douloureuses et des maux de tête. Depuis qu’elle était à la rue, ces signes avant-coureurs s’étaient révélés insignifiants comparés au casse-tête des protections périodiques dont l’achat lui coutait un bras. Si bien qu’il n’était pas rare qu’en guise de serviettes hygiéniques, elle se rabatte sur un teeshirt plié en quatre.

Chapitre 2

 

Le mois de juillet s’était écoulé et celui d’août, aux températures dignes de l’enfer si cher à sa grenouille de mère, frôlait la mi-course. Durant toute cette période, Chloé ne s’était pas éloignée de son point de chute.

Le matin, elle faisait la manche aux abords d’une petite église peu fréquentée, mais relativement rentable. L’après-midi, elle se calait à la sortie d’une supérette et restait plantée là jusqu’au soir. Et toutes les nuits, elle regagnait l’arche de son pont, craignant plus que tout que quelqu’un s’y soit installé.

Depuis plusieurs jours, vers les 17 heures, elle voyait le même individu passer devant elle, lui octroyer un petit signe de tête accompagné d’un minuscule sourire. C’était un homme d’une trentaine d’années, de taille imposante, mal rasé, aux cheveux mal taillés, bruns et drus. Il était invariablement vêtu d’un jean à la propreté approximative et d’une veste issue qu’un quelconque surplus. Son apparence immuable l’avait conduite à la conclusion qu’il s’agissait d’un compagnon d’infortune mieux loti qu’elle.

— Tu veux une clope ? lui dit-il en stationnant un beau jour devant elle.

Méfiante, elle le dévisagea d’un air renfrogné avant de baisser le regard.

— Tu pourrais au moins répondre ! s’exclama-t-il en riant.

— Ouais… je veux bien, riposta-t-elle sur un ton hostile.

Elle attrapa la cigarette qu’il lui présentait et la colla entre ses lèvres. Il lui donna du feu et s’assit à ses côtés.

— T’espères quoi en échange ? fit-elle en le fusillant du regard.

— Putain ! t’es vachement agressive ! Je veux rien… je t’offre une clope, c’est tout !

Chloé hocha la tête d’un air peu convaincu. Des mecs qui ne voulaient rien, elle en avait trop croisé qui, au final, en voulaient à son cul.

— Ça fait plus d’une semaine que je te vois là, à faire la manche…

— Ouais, et alors ?

— Et alors rien ! Je dis juste que je te vois souvent là.

Il marqua une pause, braqua son regard sur le trottoir d’en face et recracha la fumée de sa cigarette.

— T’as pas trop chaud dans ta parka ?

Chaud ? Elle avait plus que chaud ! Elle dégoulinait de sueur sous cette veste mal assortie aux températures caniculaires, mais elle refusait de se trimbaler en débardeur et d’exposer son corps aux regards libidineux des SDF qui hantaient les rues et que l’alcool rendait incontrôlables.

— Non, mentit-elle avant d’ajouter bêtement, je suis d’un naturel frileux.

— Ah ! Pour l’instant t’as de la chance… ceci dit en hiver, tu vas te cailler ! Ça va être mortel pour toi ! J’espère au moins que tu dors pas sous un pont.

Elle aspira une bouffée de cigarette en repensant au renfoncement au fond duquel elle se blottissait pour dormir.

— Qu’est-ce que ça peut te foutre ? lâcha-t-elle.

— Je dis ça, c’est pour toi ! Si tu sais pas où crécher, je peux t’indiquer un squat pas loin… C’est là que je crèche.

— Non ça va… ça va aller !

— Comme tu veux ! C’est toi qui vois.

L’homme se redressa et s’éloigna de quelques pas puis il se retourna et ajouta :

— Si t’es toujours là, on se voit demain !

Elle le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il s’engouffre dans une étroite ruelle. Avait-elle eu raison de décliner son offre ? Ne serait-elle pas plus en sécurité dans un squat ? Certes, pour l’instant elle n’avait eu aucun souci sous son pont, mais elle n’était pas à l’abri d’une mauvaise rencontre et elle ne pouvait envisager d’y passer l’hiver.
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— Tu veux une clope ? lui demanda-t-il le lendemain en tendant le paquet.

Elle lui expédia un sourire indécis et attrapa la cigarette. Allait-il lui proposer de nouveau de le suivre dans son squat ? Elle l’espérait autant qu’elle le redoutait. Elle l’espérait parce qu’un toit, même délabré, est préférable à un dessous de pont ; elle le redoutait parce qu’elle ne se faisait aucune illusion quant au prix à payer. En fait son dilemme se résumait à une seule question : était-elle prête à sacrifier son cul en échange d’un refuge ? 

L’homme l’observait du coin de l’œil tout en fumant silencieusement. La clope grillée jusqu’au filtre, il rompit le mutisme :

— Alors t’as réfléchi pour le squat ?

Elle ébaucha une mimique dubitative puis secouant la tête, elle laissa tomber :

— OK ! je te suis… mais si ça me plait pas, je repars !

— Pas de problèmes, c’est comme tu veux !

Ils quittèrent les marches de l’église et remontèrent la rue sur une vingtaine de mètres puis ils obliquèrent dans une petite ruelle qui débouchait sur une placette.

— C’est là, énonça l’homme en pointant son doigt sur le haut mur couvert de lierre que perçait un portail monumental entrouvert.

Ils se glissèrent dans l’ouverture et, empruntant un sentier qui serpentait a milieu d'une végétation sauvage, ils gagnèrent une imposante bâtisse.

— Voilà, c’est là ! indiqua l’homme en braquant son regard sur la façade aux vastes fenêtres cintrées 

Totalement époustouflée, Chloé porta son regard sur la voiture rouge totalement désossée qui rouillait, à deux pas de l’entrée de la maison, parmi les arbres, les ronces et les fougères ayant envahi ce qui devait être un parc par le passé.

— Tu es tout seul là-dedans ? s’exclama-t-elle, surprise de n’apercevoir personne alors qu’elle entendait des éclats de voix et de la musique.

Il éclata de rire et, haussant les épaules, précisa :

— Bien sûr que non ! On doit être au moins une trentaine ! Si c’est pas plus ! Mais là tu vois personne parce que tout le monde doit être de l’autre côté… c’est plus sympa, y’a plus de place, c’est pas envahi par cette merde de végétation.

Il marqua un temps d’arrêt puis il enchaina :

— Rentrons… Tu t’installes où tu veux, y’a de la place à l’étage.

— Il y a de l’électricité ? s’enquit Chloé en pensant à son smartphone dont les batteries étaient à plat depuis une éternité.

— Ouais… Tu vas pouvoir recharger ton portable. Et tu peux même te laver… Y’a des douches, elles sont particulièrement déglinguées, mais on peut s’y laver. Viens, je vais te montrer.

Ils gravirent les quelques marches conduisant au perron et pénétrèrent dans la bâtisse.

Chloé ne fut pas surprise de découvrir que tous les murs du hall d’entrée étaient intégralement tagués. Par contre, elle fut étonnée par la relative propreté qui y régnait.

À l’étage, aux tags qui tapissaient le long couloir desservant une dizaine de pièces, s’ajoutaient des amas de gravats, de détritus et de papiers jonchant le sol.

— Les douches c’est là et si tu veux du savon y’en a dans ma piaule, lui indiqua l’homme, et là c’est libre. C’est un peu le souk, mais je suis certain que tu vas te débrouiller. Je te laisse, on se retrouve plus tard.

L’homme s’éloigna puis il s’arrêta et se retourna.

— Au fait, moi c’est Frédéric, mais on m’appelle Fred. Et toi c’est ?

— Chloé !
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Divers débris jonchaient le parquet, arraché par endroit, de la chambre que lui avait indiquée Fred. Un vieux lit métallique, supportant un matelas cabossé et partiellement moisi, trônait entre la porte et la fenêtre. Aux murs, des vestiges d’une tapisserie baroque, aux couleurs fanées, subsistaient par plaques, quant au plafond de profondes et larges fissures le zébraient.

Chloé s’avança jusqu’au lit où elle s’assit puis elle brancha son portable à une rallonge électrique qui trainait par terre.

Ce n’est pas Byzance, mais c’est mille fois mieux que le pont, se dit-elle.

Une dizaine de minutes s’écoulèrent avant qu’elle se relève et retourne le matelas dans l’espoir qu’il soit moins poussiéreux sur l’autre face. Puis elle attrapa le vieux balai qu’elle avait repéré dans le couloir et rassembla au mieux toutes les saloperies qui encombraient le sol.

Une demi-heure plus tard, elle saisit son cellulaire et l’activa. Une centaine de SMS et d’appels en absence l’y attendaient : ils provenaient tous de Géraldine. 

Elle observa l’écran un moment avant de lire l’un des SMS. Le résultat fut instantané : ses yeux se remplirent de larmes.

« Tes parents disent, à qui veut l’entendre, que tu es partie chez une tante à Fatima pour racheter tes fautes. Mais je sais que ce n’est pas vrai !

Mon amour réponds-moi, parle-moi ! Je t’en supplie, dis-moi où tu es ! »

Répondrait-elle à ce cri d’amour ? Devait-elle le faire ? Devait-elle s’expliquer ? Elle ne savait pas quels mots adouciraient la peine de Géraldine… Elle ne savait pas… elle ne savait qu’une seule chose : qu’elle ne la reverrait plus jamais.

Son sac dans une main, le morceau de savon que lui avait donné Fred dans l’autre, elle gagna ce qu’il avait désigné sous le nom de douche. Elle inspecta du regard l’endroit. Il ne dépareillait pas avec le reste de la bâtisse : plâtre lépreux ; faïence brisée ; carrelage arraché ; sol défoncé.

Elle s’avança jusqu’à la cabine de douche aux parois fracassées et actionna le robinet. Une giclée d’eau glacée tomba du tuyau dépourvu de pommeau.

Elle se déshabilla et, retenant sa respiration, se glissa sous le jet où elle se savonna vigoureusement, en insistant sur ses cheveux huileux, ses fesses, imparfaitement essuyées depuis longtemps, et sur la touffe de poils qui couvrait son sexe, où il subsistait des résidus de sang séché. Très vite, tandis qu’une agréable sensation de légèreté l’envahissait, le bac à douche se transforma en réservoir d’eau noirâtre.

Lorsqu’elle se jugea enfin propre, se soustrayant à la caresse revigorante de l’eau froide, elle enfila, sans se sécher, les vêtements les moins sales que contenait son sac.

« Faut pas que je me réjouisse trop vite, mais pour l’instant ça le fait, se dit-elle en gagnant l’arrière du squat, où d’après Fred se réunissaient tous les habitants ».
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Les jours suivants s’écoulèrent quasiment comme un fleuve tranquille. Fred avait accompagné Chloé jusqu’à un Lavomatic et lui avait indiqué des douches publiques en lui précisant :

— C’est mieux… y’a de l’eau chaude !

Une semaine après son arrivée, alors que Fred avait disparu depuis trois jours, elle avait sympathisé avec une jeune femme à la corpulence imposante que tous redoutaient, seule capable de stopper les quelques énergumènes adeptes de la picole et la défonce qui peuplaient le squat.

— T’es bien jeune pour être dans cette mouise ! Comment tu t’appelles ? lui avait-elle demandé dès qu’elle l’avait aperçue.

— Chloé.

— Moi c’est Fatoumata, avait répliqué la femme en éclatant de rire puis elle avait ajouté avant de tourner casaque, si t’as besoin d’un truc, tu  me le dis et j’essaierai de te le trouver.

Un peu plus tard, Fatoumata l’avait à nouveau alpagué et invité à boire un thé dans son espace.

— T’as quel âge ? Tu m’as l’air bien jeune pour être ici !

Chloé, qui examinait le lieu d’un œil admiratif tant il était coloré, propre et imprégné d’une douce odeur, avait ébauché un timide sourire.

— Seize ans… et demi.

— Seize ans ! Mais tu devrais être à l’école et pas dans cette galère !

Au fil des minutes, en omettant des épisodes, Chloé lui avait raconté les circonstances qui l’avaient conduite à la rue.

— C’est Fred qui t’a amenée ici… avait grimacé Fatoumata avant d’enchainer au bout de quelques secondes : méfie-toi toi de lui, il a l’air gentil, mais il n’est pas net… mais bon, si t’as un problème avec lui, tu viens me le dire.

Chapitre 3

 

À la grande surprise de Chloé, Fred ressurgit comme il s’était volatilisé : du jour au lendemain. Alertée par les propos de Fatoumata, elle s’abstint de toute allusion à son étonnante disparition, mais porta à ses faits et gestes la plus grande des attentions. Rien dans sa conduite ne trahissait la moindre duplicité. Il était comme aux jours qui avaient suivi leur rencontre, à la fois prévenant et détaché, gentil et indifférent. Autant dire que son comportement la stupéfiait.

Pourquoi l’avait-il amenée dans ce squat ? Pourquoi ne l’avait-il pas laissée à la rue ? Est-ce par pitié qui l’avait secourue ? Serait-il le bon samaritain des SDF ? Elle en doutait au plus haut point ! Que dissimulait sa générosité ?

Fatoumata, à qui elle avait demandé avec insistance pourquoi elle le jugeait « pas net », avait été incapable d’aligner le moindre fait étayant ce verdict.

— Je sais pas… J’ai pas d’embrouilles à lui reprocher, il fait pas plus que les autres, mais je le sens pas ! Il s’éclipse souvent, jamais personne l’a vu faire la manche pourtant il manque jamais de thune ! Crois-moi, il est pas net.
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Le lendemain, à la nuit venue, alors qu’elle dormait profondément, Chloé fut réveillée par la présence d’un corps contre son dos. Simulant l’inconscience de la dormeuse, elle ne moufta pas.

Une main se posa sur sa hanche, s’immisça sous son tee-shirt et remonta sans s’attarder le long de son ventre avant de se refermer sur l’un de ses seins. Elle le malaxa avec la douceur d’un acheteur de melons soupesant son fruit puis, presque aussitôt, elle l’abandonna pour se poser sur son épaule et la contraindre à s’allonger sur le dos.

Quelque peu soulagée de constater que Fred se comportait finalement comme elle s'y était attendue, elle n’opposa aucune résistance et écarta  les cuisses afin qu’il se coule confortablement entre elles. Aussitôt, elle sentit la pointe d’un sexe qui se fraya nerveusement un chemin entre ses lèvres et s’enfonçait dans son vagin.

Tandis que Fred la pilonnait tel un forcené du marteau piqueur, elle ferma les yeux, tourna la tête afin d’échapper aux effluves chargés de relents de vinasse qui lui assaillaient le nez et se remémora les propos de Géraldine.

« Les garçons c’est des égoïstes ! La seule chose qui les intéresse c’est leur bite ! Ils vont droit au but ! Ils t’enfoncent leur bite, éjaculent et hop fin de partie. »

La déception conjuguée à la douleur que lui occasionnait le va-et-vient de la grosse et longue queue dans ses entrailles atteignait son paroxysme lorsqu’elle perçut les prémisses de l’orgasme masculin. La respiration de Fred s’accéléra jusqu’à atteindre le rythme d’une locomotive à vapeur grimpant une pente des Andes puis, comme parvenu au sommet, il laissa fuser des grognements dignes d’une auge pour porcs.

Maîtrisant l’envie de hurler qui lui tordait le ventre, Chloé se mit elle aussi à gémir et à tressauter avant de parachever la simulation en enroulant ses jambes derrière le dos de Fred et en projetant son bassin en avant.

Dans un ultime barrissement, Fred s’effondra sur elle. Puis, une minute plus tard, il bascula à ses côtés et murmura à bout de souffle.

— Putain ! T’es vraiment bonne ! Tu démarres au quart de tour.

— Ouais… faut dire que tu baises comme un dieu.
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Pour Chloé, les mois qui suivirent différèrent peu les uns des autres. Elle partageait son temps entre de longues discussions avec Fatoumata et les heures de manche à la sortie d’une église ou d’une supérette. Les nuits où Fred était présent au squat et quand il ne s’effondrait pas ivre mort sur sa couche, en irréprochable poupée gonflable, elle se pliait à ses désirs changeants, mais toujours expéditifs. Ainsi certain soir, il lui balançait la purée au fond du gosier alors qu’à d’autres moments il aimait à éjaculer au plus profond de son vagin quand ce n’était pas de son cul qu’elle avait dû se résoudre à lui ouvrir.

Un jour, après s’être absenté durant une semaine, Fred revint au squat juché sur un scooter.

— C’est pour toi, dit-il à Chloé.

— Tu as acheté un scooter ! s’étonna-t-elle

— Acheter… c’est pas le mot ! Disons qu’il est tombé du camion... un peu comme les pilules contraceptives que je te refile.

Chloé accepta le cadeau comme elle acceptait tout le reste, avec méfiance, mais sans la laisser paraitre. Qu’allait-il exiger en échange ? Car, au fil du temps, elle avait réalisé qu’il n’offrait jamais rien pour rien, que tout devait être suivi de retour. Avec lui rien n’était désintéressé. Ce n’était ni la pitié ni la bonté qui l’animait lorsqu’il l’avait invitée dans ce squat, mais des motivations au ras des pâquerettes. Il désirait égoïstement que quelqu’un se charge de sa lessive et de ses repas, tolère de passer un coup de balai dans sa piaule et de lui vider les couilles quand bon lui semblait.

Une idée lui traversa l’esprit. Projetait-il de la prostituer ? Lui offrait-il un moyen de transport afin qu’elle puisse s’acquitter de la tâche à laquelle il la destinait ?
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Bientôt, le maniement du scooter n’eut plus de secret pour Chloé. Elle traversait la ville en se faufilant entre les voitures avec l’adresse et l’aisance d’une professionnelle des deux roues. C’étaient de jouissifs moments de liberté où, grisée par la vitesse et le vent qui fouettait son visage, elle oubliait la mouise dans laquelle elle végétait. Il lui arrivait même d’oublier, le temps d’une virée, les centaines de messages de Géraldine que renfermait son portable. Autant d’appels désespérés auxquels elle ne répondait jamais, cherchant sans relâche à gommer de sa mémoire le souvenir de ce mois de bonheur qu’elles avaient partagé.

Maintenant, sa vie était ailleurs, loin de tout espoir, de tous ses rêves passés, de toute illusion.

Durant plusieurs jours, redoutant que Fred la contraigne à la prostitution, une seule idée l’avait accaparée : fuir. Et cette idée était devenue une nécessité, non pas qu’elle jugea avilissant de se prostituer, après tout c’est ce qu’elle faisait depuis des mois, mais parce qu’elle refusait de tomber totalement sous l’emprise de Fred. 

Mais ce qu’elle appréhendait ne se produisit pas, à sa grande surprise ! 

— C’est top ! Maintenant que tu maitrises le scooter, tu vas me rendre un service. Faut que tu livres ce paquet à cette adresse et en échange on va te remettre un autre paquet. Tu me le ramènes, lui dit-il alors qu’elle rentrait d’une virée le long de la Seine.

Que renfermaient ces mystérieux colis qu’il lui confia à plusieurs reprises ? En constatant le soin avec lequel ils étaient empaquetés et scotchés, elle en déduisit qu’il valait mieux ne pas les ouvrir. 

Pour autant, elle ne renonça pas à découvrir ce qu’elle transportait dès qu’elle le pourrait.
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Deux mois s’écoulèrent sans que Fred s’absente. Plus de nouvelle livraison. Mais alors que les beaux jours pointaient leurs chauds rayons de soleil, il disparut durant une semaine. Le lendemain de son retour, comme à son habitude, il lui remit un paquet.

— Tu vas amener ça au fast-food du boulevard Vincent Auriol et tu le remets au mec habituel, dit-il.

Elle hocha la tête en femme soumise à son homme avant de demander :

— À Moussa le Landais ? 

— Évite les noms ! protesta Fred

— Je dois te ramener un autre colis ?

Il se contenta d’acquiescer comme à chaque fois qu’il était question de cet échange puis il ajouta :

— Perds pas de temps ! Vas-y ! Et te fais pas serrer par les flics pour excès de vitesse.

Elle grimpa sur son scooter et quitta le squat à faible allure puis elle enfila le quai André Citroën et suivit la Seine durant une trentaine de minutes.

Le fastfood où devait se dérouler l’échange partageait avec un autre établissement de restauration rapide le rez-de-chaussée d’une bâtisse en béton cendré, taguée au sommet et haute de deux étages. Elle cala son scoot à proximité et le mystérieux paquet sous le bras, elle franchit la porte vitrée de la devanture grise. Moussa le Landais, avec lequel elle avait rendez-vous, se tenait seul à une table et dévorait un hamburger dégoulinant de ketchup. Pourquoi se faisait-il appeler Moussa le Landais alors qu’il avait une tête d’Alsacien ? Probablement parce que c’était un sale con qui se la jouait terreur. Elle s’assit face à lui et décocha un sourire candide tout en déposant le colis sur la table. Il y jeta un regard affolé et éructa entre les dents :

— T’es pas ouf toi ? La discrétion, ça te parle ? Combien de fois il faudra que je te le dise ?

Chloé accentua son sourire en le teintant d’une profonde stupidité. Moussa, probablement rassuré par son air d’idiote congénitale, haussa les épaules, rafla le colis, qu’il fit disparaître dans son sac à dos, et lui en remis un autre bien moins volumineux.

— J’m’tire ! t’as qu’à finir mes frites si ça te dit.

À son retour au squat, Fred l’attendait dans le hall. Il se précipita sur elle en lui tendant une main.

— Ça s’est bien passé ?

— Ouais… comme d’hab ! j’ai fait comme tu m’as dit, j’ai respecté les limitations de vitesse, répliqua-t-elle en souriant et lui remettant le paquet.

Il l’inspecta rapidement et, constatant qu’il était parfaitement cacheté, il lui rendit son sourire avant d’ajouter :

— On se voit plus tard.

Elle le regarda gravir les marches et disparaître à l’étage. C’était le moment. Elle escalada à son tour l’escalier et gagna sa chambre. En passant devant celle de Fred, elle marqua un temps d’arrêt et jeta sur un ton espiègle :

— Je vais m’allonger un peu… Si ça te dit de me rejoindre.

Fred, qui était accroupi au sol, se retourna vivement et grommela un « Fous-moi la paix » agressif.

Ainsi ce trou du cul planquait son paquet sous le plancher ! Probablement sous des lattes amovibles. Elle n’avait plus qu’à guetter le moment propice pour y jeter un coup d’œil.

Chapitre 4

 

C’était donc du fric qu’il recevait en échange de son mystérieux colis et qu’il planquait dans une cache sous le plancher ! Combien, y avait-il ? Vingt, trente mille ? Chloé n’avait pas pris le temps de compter, c’était trop dangereux, elle ne pouvait pas s’attarder, il risquait de débouler à tout moment.

Mais il n’y avait pas que du fric ! Fred stockait aussi dans sa cachette de pied nickelé un pistolet, plusieurs chargeurs et un long poignard cranté.

Chloé ressassait ses découvertes, envisageant par instant de piquer la thune et de se tirer le plus loin possible avant de renoncer à ce projet hasardeux, quand elle le vit pénétrer dans sa piaule une petite tablette de beurre à la main.

Comprenant aussitôt ses intentions, elle lui présenta un visage impassible derrière lequel elle masquait sa contrariété. Qu’il veuille la sodomiser ne la réjouissait pas, mais ne l’irritait pas davantage. En fait, elle s’en fichait royalement ! Par contre, qu’il n’ait pas trouvé d’autre lubrifiant que du beurre voilà qui l’horripilait profondément ! Le beurre ne supportait pas la mécanique du coït anal, très vite il enfantait un inopportun fumet rance.

Fred s’allongea à ses côtés et sans attendre la retourna. Elle sentit aussitôt ses doigts graisseux se faufiler vers son anus, mais alors, provenant du rez-de-chaussée, un vacarme soudain interrompit l’opération.

— C’est quoi ce bordel ? éructa Fred en bondissant hors du lit puis, enfilant son jean, il ajouta, bouge pas, je vais voir.

Des portes claquaient, les cloisons tremblaient, des bris de verre retentissaient, des cris, des hurlements résonnaient. On renversait des meubles, on défonçait des portes, on aboyait des paroles indistinctes qui se mêlaient à de longues plaintes, à des bruits de cavalcades, à des rugissements.

Chloé se précipita à son tour hors du lit, s’habilla fissa et enfila précipitamment le couloir jusqu’à l’escalier. Ce qu’elle découvrit la glaça d’épouvante.

Cinq individus cagoulés et de noir vêtus semaient la terreur et la désolation. L’un d’entre eux, armé d’une masse, explosait les murs pendant que les autres tabassaient indistinctement, à grands coups de batte de baseball, tous ceux qui se trouvaient à leur portée. Au sol, elle localisa le corps de Fatoumata, gisant immobile dans une flaque de sang, un peu plus loin celui d’un gamin qui se tortillait de douleur et qu’une de ces brutes frappait à grand coups de pied. Puis, délaissant l’enfant maintenant immobile, il saisit un frêle individu et le précipita à travers une vitre. Au bas de l’escalier, elle repéra Fred qui, le visage en sang, titubait sous les coups que lui assenaient deux hommes.

Et ils rugissaient, et ils cognaient, et ils riaient et ricanaient, et ils rouaient de coups des corps démantibulés, et ils fracassaient les murs et tout ce qui trainait dans le hall.

Un instant tétanisée, Chloé reprit ses esprits et se rua dans la piaule de Fred. En un tour de main, elle dégagea la latte amovible sous laquelle il planquait son pognon et fourra le butin dans le sac à dos qu’elle saisit sur le lit. Le flingue et les chargeurs empruntèrent le même chemin.

— Tu fais quoi, salope ? vociféra Fred alors que, toujours accroupie, elle empoignait le long couteau.

Elle bondit sur ses jambes en se tournant illico presto vers Fred. La gueule ensanglantée, une méchante entaille au front et à moitié édenté, il se tenait dans l’encadrement de la porte.

— Tu fais quoi, salope ? répéta-t-il écumant de rage.

Les poings serrés, il se jeta sur elle, mais sa fureur l’avait aveuglé et il s’embrocha sur le poignard qu’instinctivement elle avait brandi. Les yeux exorbités, il arrondit la bouche et laissa échapper un souffle chargé de vinasse avant de s’effondrer.

Chloé examina durant une fraction de seconde le corps sans vie qui gisait à ses pieds. D’un geste sec, elle récupéra le poignard qui était resté figé dans sa poitrine et courut jusqu’à sa chambre où elle rafla la pochette contenant son smartphone, ses papiers et ses thunes.

Sa parka sur le dos, elle gagna l’escalier et jeta un coup d’œil prudent vers le hall d’où ne montaient maintenant que des gémissements. D’évidence, le commando d’hommes en noir s’était replié. Elle dévala les marches et se porta auprès de Fatoumata.

L’avaient-ils tuée ? La réponse lui explosa au visage ! Le doute n’était pas permis !

Ils avaient tué Fatoumata ! Elle, si gentille, si souriante, si dynamique, elle dont la seule présence illuminait le squat. Ils avaient tué sa confidente, son unique amie, son seul réconfort, celle dans les bras de qui elle rêvait de se blottir, dans la chaleur parfumée de qui elle aurait aimé s’oublier.

Alors qu’un flot de larmes jaillissait de ses yeux, des projectiles traversèrent les fenêtres et s’enflammèrent en s’écrasant au sol.

 

oOOOo

 

Juchée sur son scoot, tout feu éteint, Chloé roulait dans le sillage du fourgon des hommes en noir qu’elle avait repéré en quittant le squat en feu.

Pourquoi les pistait-elle ? Elle ne le savait pas ! Que projetait-elle ? Elle l’ignorait tout autant. Elle ne savait qu’une seule chose : elle ne devait pas les perdre.

Après avoir parcouru le quai de Grenelle, la camionnette poursuivit sa route le long des quais jusqu’au square René Viviani où elle abandonna les bords de Seine pour s’enfoncer dans des rues étroites, toujours suivie par le scoot invisible. Finalement, au terme d’un trajet d’une trentaine de minutes, elle s’engouffra dans la rampe d’accès d’un parking souterrain.

Chloé coupa le moteur à quelques mètres de là, puis elle cala son scooter sur sa béquille et transvasa le fric et la pochette contenant ses affaires sous le siège de sa bécane, ne laissant dans son sac à dos, dissimulés sous une écharpe, que le flingue, les chargeurs et le poignard. 

Quelle était son intention ? Venger ses malheureux compagnons de squat, ces hommes, ces femmes, ces enfants qu’ils avaient terrorisés, roués de coups, blessés et estropiés. Venger Fatoumata qu’ils avaient tuée ! Comment envisageait-elle d’assouvir sa colère vengeresse ? Elle n’en avait qu’une vague, qu’une très vague idée ! Mais elle ne reculerait devant rien pour parvenir à ses fins !

Elle enfourcha derechef son scooter et le dirigea vers la rampe d’accès.

Chloé localisa le fourgon au second sous-sol. Non loin, elle vit cinq hommes de noir vêtu, des sacs de sport à la main, qui s’éloignaient en riant. Les abattre là n’était pas sans risque. D’une part, les lieux devaient être truffés de caméras de surveillance, d’autre part elle n’était pas assurée de les atteindre tous, certains risquaient de lui filer entre les pattes ou de se retourner contre elle.

Elle les dépassa à faible allure, gara son engin sur leur trajet puis elle en descendit et ôta son casque.

— Oh ! Mademoiselle, vous n’avez pas peur de rencontrer le grand méchant loup ? lui lança l’un des cinq en riant.

Elle se tourna vers les hommes et les dévisagea prestement. Ils affichaient de sales gueules, des gueules stupides de brute épaisse. Un sourire déluré aux lèvres, elle lança :

— Avec des gaillards comme vous dans les parages, il n’osera jamais pointer le bout de son nez.

Dans un même élan, les hommes éclatèrent de rire tout en la considérant d’un œil gourmand.

— Et vous allez où ? s’enquit avec une suavité factice celui qui semblait le chef de bande.

D’un œil éteint, elle l’examina à la sauvette. C’était le plus massif et probablement le plus givré. Son visage rond, taillé à la hache, se fendait d’un sourire carnassier des plus répugnants.

— Je devais aller à une fête, mais elle a été annulée, alors je rentre chez moi, énonça-t-elle en zieutant la sacoche qu’il transportait. 

Toujours souriante, Chloé leur avait servi ce bobard en guise d’accroche. Et comme présagé, ils saisirent la perche ainsi tendue.

— Nous, on va faire une petite fiesta entre potes, si ça vous dit de vous joindre à nous, ce sera avec plaisir.

— Et puis ça vous fera oublier vos désagréments de la soirée, ajouta un deuxième individu.

Chloé fit mine d’hésiter puis, dans un bref haussement d’épaules, elle ébaucha une mimique de fausse ingénue avant de hocher la tête.

— Pourquoi pas ? dit-elle en guise d’acquiescement avant de demander : Mais c’est où ?

— À deux pas d’ici… Dans un immeuble de bureaux.

— Vous avez le droit d’y organiser les fêtes ? s’étonna-t-elle ravie par la tournure des événements.

— Ce n’est pas gênant ! À cette heure-ci, les bureaux sont vides ! Et c’est au sous-sol, dans la chaufferie, qu’on a installé un coin à nous.

Ces mecs étaient encore plus cons que ce qu’elle imaginait ! Ils invitaient une inconnue croisée par hasard à une fiesta dans les caves d’un immeuble désert et ils ne s’étonnaient pas qu’elle accepte !

 

oOOOo

 

C’était un local sans fenêtre, fermé par une porte en fer, meublé de fauteuils et d’un divan défoncés encerclant une table basse en bois maculé de traces de verres. Dans un coin de la pièce, à côté d’un lavabo ébréché, un vieux frigo ronronnait.

Les hommes avaient stocké leurs sacs, renfermant probablement leurs matraques, dans une armoire métallique puis ils avaient décapsulé des bouteilles de bière. Ils riaient en se tapant sur les cuisses, évoquant à mi-mots leur exploit de la nuit et couvant d’œillades concupiscentes la frêle Chloé qui buvait de petites gorgées de bière blonde.

Subitement, le plus balèze bondit sur ses pieds.

— Bon gamine, il est temps de passer aux choses sérieuses ! ricana-t-il en s’avançant vers elle tout en baissant sa braguette.

Comme il se doit, Chloé sursauta en arrière lorsqu’il sortit sa bite et la dirigea vers sa bouche. Elle agita sa tête de droite à gauche, tentant de se soustraire à l’assaut alors que tous riaient à gorge déployée.

Une seconde plus tard, deux mains prirent solidement en étau son crâne alors que celui qui se dressait devant elle, l’empêchait de respirer en lui pinçant sauvagement le nez. Chloé s’agita en tout sens, cherchant à se dégager de l’emprise de ses agresseurs qui riaient de plus belle. Puis, au bord de l’asphyxie, elle ouvrit la bouche. L’homme y fourra aussitôt son membre gonflé d’un désir bestial et l’enfonça sans ménagement jusqu’à la racine. Il le maintint ainsi un court moment avant de le ressortir aux trois quarts et de le renfoncer avec rage tout aussi profondément. Chloé étouffait, tentait en vain d’échapper à ses agresseurs.

Quand, ayant déversé son sperme, l’homme retira sa bite, une deuxième prit immédiatement sa place.

— Putain ! Elle est bonne la salope !

Le troisième, qui lui enfourna la queue dans la bouche, se mit à scander « suce ! » tandis qu’agrippant ses cheveux, il lui imposait un rythme frénétique. Et dans ce local hermétiquement clos, le martèlement des « suce ! », qu’ils hurlaient en cœur, rebondissait de mur en mur, cadencé par le cognement contre le sol de leurs chaussures.

Lorsque vint le tour du quatrième homme, Chloé, qui suffoquait, se pencha en avant et toussa à s’arracher les poumons puis elle cracha un magma de sperme et laissant pendouiller de sa bouche un long filet de salive, elle vomit compulsivement.

— Oh ! Putain ! T’es vraiment une grosse dégueulasse ! hurla l’homme en reculant instinctivement.

Un fou rire général salua ses paroles de dégout qu’il compléta d’un ordre rageur.

— Putain ! Essuie-toi salope !

Chloé, qui s’était redressée et semblait sur le point de tourner de l’œil, ébaucha un petit signe de la main et attrapa son sac à dos qui gisait au pied de son fauteuil. Elle plongea ses mains à l’intérieur comme à la recherche de mouchoirs ou d’un tissu. Le foulard dans une main fit mine de se débarbouiller alors que de l’autre elle pressa cinq fois sur la détente de son arme.

Deux des hommes écopèrent d’une balle dans les couilles tandis qu’un autre l’encaissa dans le ventre. Les deux derniers mortellement atteints s’effondraient sans un mot.

Le temps que les explosions résonnent entre les quatre murs et le plafond, Chloé, dont les oreilles sifflaient,  observa les trois survivants qui se vidaient de leur sang, braillaient et se tortillaient au sol, tels des vers de terre puis elle éjecta le chargeur. Elle le glissa dans son sac et le remplaça. Sans un mot, sans la moindre hésitation, elle colla un projectile dans le crâne de chacun des cinq connards.

Les lieux sentaient la poudre, la bière et le vomi. Elle fronça le nez et déverrouilla le placard où ils avaient logé leur baluchon. Elle saisit la sacoche disposée sur une étagère, la posa sur la table basse afin d’en inspecter confortablement le contenu. Elle ne s’était pas trompée : elle renfermait le paiement de leur exaction. Payée par qui ? Un promoteur, sans doute, pressé de faire dégager des squatteurs.

Elle attrapa un bidon entreposé au fond du placard, dévissa le bouchon et renifla le liquide. Une forte odeur de solvant lui monta à la tête.

Après avoir arrosé les corps et jeté un papier enflammé dans le local, son sac accroché au dos et la sacoche à la main, elle regagna le parking où l’attendait son scooter.

Un peu de luxe ne nuit pas…

Chloé roula dans la nuit un long moment puis elle se souvint que le lendemain, c’était son anniversaire, qu’elle aurait dix-sept ans. Alors, elle décida de s’offrir  un cadeau.

Elle emprunta le pont Neuf, traversa la Seine et gagna un parking souterrain non loin de la Samaritaine. Elle préleva une liasse de billets de deux cents euros dans la sacoche et les empocha puis elle rejoint l’entrée d’un hôtel qui affichait cinq étoiles sur sa plaque.

Le réceptionniste auquel elle s’adressa lui répondit d’une grimace avant de préciser :

— Quelques-unes de nos chambres sont libres, mais elles sont aussi relativement coûteuses.

Chloé se fendit d’un sourire d’excentrique puis elle enchaîna d’une voix à la tonalité langoureuse :

— C’est parfait… j’aimerais une chambre avec vue panoramique sur la Seine et je souhaiterais, s’il n’est pas trop tard, qu’on me monte une collation.

L’homme la considéra d’un œil dubitatif. Probablement soupesait-il deux éventualités : il était en présence d’une folle qu’il devait expulser au plus vite, ou bien d’une fille fantasque de la jet-society envers qui il devait se montrer déférent. Visiblement, il opta pour la seconde hypothèse qu’il accompagna malgré tout d’une certaine prudence puisqu’après lui avoir proposé une chambre, il l’informa sur un ton mielleux que c’était payable d’avance.
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Seule l’absence de cuisine différenciait la chambre où pénétra Chloé d’un appartement luxueux. À la chambre à coucher où trônait un vaste lit entouré de chevets supportant des lampes stylées, s’ajoutait un salon spacieux meublé de deux fauteuils profonds, d’un divan confortable et d’une table basse aux lignes épurées. Quant à la salle de bain, Chloé n’en avait vu de telles que dans des films. Son regard émerveillé s’attarda un instant sur la vaste baignoire avant de se poser sur la cabine de douche aux parois de verre. Elle tira la langue au reflet que lui renvoyait le miroir tapissant l’intégralité du mur au-dessus du meuble accueillant un lavabo.

Sortant de la salle de bain, elle gagna la porte-fenêtre du salon qui ouvrait sur un balcon dominant la Seine. Une cigarette à la bouche, comme hypnotisée par les lumières de la ville, elle demeura un long moment immobile.

Une dizaine de minutes plus tard, installée dans un fauteuil, elle dévorait à pleines dents les encas délicieux que lui avait livrés un serveur, puis, son repas liquidé et le champagne l’accompagnant bu, elle se fit couler un bain. Et tandis que la baignoire se remplissait, elle compta le pognon dont elle disposait. Songeuse, elle compta ensuite de tête ses victimes : les deux de la villa, son violeur, Fred, les cinq salopards… s’étonnant elle-même de n’en éprouver aucun remords. S’interrogea un bref instant sur ce qu’elle était : une tueuse ?

Subitement, alors qu’elle immergeait un pied dans l’eau brulante, son portable émit une musiquette l’informant qu’elle avait reçu un message.

« Un an sans nouvelles de toi, sans le moindre signe. Un an sans que tu répondes à mes messages. Mais peut-être que tu ne les reçois pas, peut-être se perdent-ils dans le néant.

Aujourd’hui, à cette heure, c’est ton anniversaire, et je te le souhaite heureux !

Géraldine qui ne t’oubliera jamais. »

 

 

 

Épisode 4
Jeune fille sans adresse

 

Chapitre 1

 

Durant un mois, Chloé navigua d’un hôtel à un l’autre, écumant tous les arrondissements qui offraient aux voyageurs des hébergements économes. S’interdisant de rester trop longtemps dans l’un d’entre eux, de peur d’attirer l’attention, elle avait passé huit jours au Formule 1, porte de Châtillon, une semaine dans un hôtel low cost du onzième arrondissement puis huit autres jours au-dessus d'un café-bar, dans une rue piétonne du 18e arrondissement.

Finalement, elle n’avait eu d’autre choix que de franchir le périphérique pour rejoindre Saint-Denis, Saint-Ouen, Gennevilliers, Aubervilliers…

Certes, Chloé aurait préféré, et de loin, louer un appartement, non parce qu’elle craignait qu’à ce rythme son magot ne fonde comme neige au soleil d’aout, mais parce que ses perpétuels déménagements lui compliquaient particulièrement la vie. Mais qui aurait accepté de louer, ne serait-ce qu’un taudis, à une gamine de 17 ans qui payait en liquide ? Personne ! Du moins personne de fiable ! Alors chaque semaine, elle fourrait ses quelques vêtements dans son sac de voyage, enfourchait son scooter et partait à la recherche d’un nouveau point de chute.

Le pognon qu’elle avait dérobé à ce malheureux Fred, ajouté à celui qu’elle avait récupéré après avoir abattu les cinq crapules qui avaient attaqué le squat où elle s’était réfugiée durant toute une année, ne lui aurait permis de vivre de la sorte qu’une dizaine de mois, mais à ça se greffait au fruit de son activité quasi journalière, une activité peu glorieuse, mais fort rentable dont l’idée lui était venue un soir alors qu’après avoir vidé un bucket de poulet frit et avalé une ration de frites, elle fumait paisiblement accoudée à son scooter.
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La pluie fine, qui avait détrempé Saint-Denis toute la journée, avait cessé depuis que la nuit était tombée et Chloé avait profité de cette accalmie pour griller une clope. 

C’est pas cool cette interdiction de fumer dans les piaules d’hôtel ! Finalement c’est pas mieux qu’au pensionnat ! se dit-elle en souriant.

Elle souffla la fumée de sa cigarette en direction du ciel puis posa son regard sur la voiture qui avançait à faible allure dans sa direction. C’était un gros véhicule gris aux phares rectangulaires. Il stoppa à sa hauteur et la vitre passager se baissa, découvrant le visage bouffi d’un homme à la barbe de quatre jours.

— C’est combien ? fit-il en se penchant vers elle.

Chloé ne comprit pas instantanément le sens de la question. C’est combien quoi ? se dit-elle avant d’expédier un sourire perplexe à l’inconnu et de lui demander de préciser.

— Combien tu prends pour la passe ? répliqua-t-il agacé.

Chloé esquissa une grimace qu’elle dissimula aussitôt sous un nouveau sourire. Le mec la prenait pour une prostituée ! Fallait-il s’étonner de la confusion ? Fumant, négligemment plantée sur le trottoir à plus de 22 heures, elle avait tout de la tapineuse.

— Ça dépend de ce que tu veux, lança-t-elle puis elle improvisa un tarif : 50, 100, 150 et 200.

L’homme écarquilla les yeux et, les sourcils haussés, répliqua :

— Et ça correspond à quoi ces chiffres ?

— 50 balles la pipe, 100 la nique ordinaire, 150 l’enculage et 200 la totale.

— Ah ! 200 la totale ! Putain t’es un peu chère pour une greluche de la rue ! 

Une moue tordit les lèvres de Chloé. Avait-elle exagéré les prix ? Elle l’ignorait totalement, mais pour l’heure il était trop tard pour les revoir à la baisse.

— Si tu trouves que c’est trop cher, va voir ailleurs… tu trouveras certainement meilleur marché, mais moins frais.

L’inconnu hésita une fraction de seconde avant de décréter :

— Va pour la pipe… mais dans la voiture ! Je douille pas un hôtel en plus !

— Comme tu veux.

L’homme remonta la vitre de son véhicule et se parqua quelques mètres plus loin, contre le trottoir. Chloé le rejoignit, débloqua la portière et se glissa sur le siège passager. Des relents de tabac froid, emmêlés aux effluves de désodorisant et de sueur, emplissaient l’habitacle au tableau de bord imitation bois et  sellerie en simili cuir.

Sans attendre, Chloé défit la ceinture du pantalon de l’homme et lui baissa la braguette puis elle plongea sa main dans son slip et le rabattit. Le membre durci ainsi dégagé, à l’extrémité comme sculptée au burin, bondit tel un diable sortant de sa boîte. Chloé se pencha et, logeant sa tête sous le ventre rebondi, elle engloutit l’intégralité du sexe alors que l’homme laissait échapper un soupir de satisfaction. Elle serra légèrement la verge entre les dents et s’aidant de la langue, elle expulsa les trois quarts du phallus hors de sa bouche avant de le gober à nouveau jusqu’à la racine. L'odeur était infecte, il fallait se faire une raison.

Soumis à ce traitement, l’inconnu émit de vibrants grognements puis, au bout d'un moment qui parut long à Chloé, tandis que son corps était la proie à de violentes convulsions et qu’il barrissait, il déversa son trop-plein de sperme dans un jet épais et visqueux .

La tête posée sur les cuisses de l’homme, Chloé demeura un instant immobile, le temps qu’il dégorge ses dernières gouttes de laitance et que son pénis se ramollisse puis elle se redressa, ouvrit la portière et cracha la sécrétion masculine qui lui emplissait la bouche.

— T’avales pas ! éclata de rire l’inconnu.

— Non, ça fait grossir !

Avait-il la moindre idée, ce porc, du parfum de pisse moisie qu'il dégageait ?
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Forte de cette première expérience, Chloé avait radicalement modifié son emploi du temps. Exit les journées passées à faire la manche aux abords d’un supermarché ou d’une église ! Exit le turbin à trois fois rien de l’heure ! Place aux choses sérieuses, au turf qui rapporte ! Et durant plusieurs semaines, à la nuit venue, elle avait hanté les rues en quête d’amateurs de fellations clandestines ou d’autres pratiques illégitimes. Sans enthousiasme, mais avec une détermination dictée par la nécessité.

Au terme de deux mois de travail nocturne, elle avait amassé une quinzaine de milliers d’euros, mais elle avait aussi récolté quelques frayeurs et assimilé deux règles basiques.

Le deuxième jour, alors qu’elle avait pompé deux bites sans accroc, le troisième type qu’elle avait sucé consciencieusement avait refusé de payer et l’avait expulsé manu militari de sa voiture. Depuis, elle exigeait un paiement préalable et trimballait un tournevis dans la poche de sa parka . Quant aux craintes qui l’accompagnaient, l’une n’était pas nouvelle, elle l’habitait déjà du temps du squat : il fallait se garder des patrouilles de flics et de certains groupes d’individus. L’autre menace lui était tombée dessus sans crier gare alors qu’elle zonait dans une rue du quartier de Strasbourg Saint-Denis. Une femme aux  cuissardes vernies, veste de fourrure synthétique, court vêtue, l’avait abordée et lui avait  expliqué sur un ton agressif qu’elle devait déguerpir si elle ne voulait pas que son homme s’occupe de son cas.

Chloé s’était contentée de hocher la tête, d’enfourcher son scooter et de filer.
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Pour ses parents, apprendre qu’elle se prostituait, serait-ce pire que de voir Satan tomber du ciel comme un éclair ? Elle souriait à l’idée de cette foudre céleste les réduisant à un tas de cendres que le vent emporterait. Mais elle ne nourrissait aucun doute quant à leur réaction. Le choc ne serait source que de colère, de malédictions,  et prétexte à psalmodier une quelconque prière d’exorcisme  : « Vade retro Satanas ». Probablement se précipiteraient-ils ensuite à l’église pour se signer fébrilement d’une main trempée dans l’eau bénite, se dispensant ainsi de s’interroger sur leur responsabilité. Pour Chloé, oui, ils étaient responsables de la tournure qu’avait prise sa vie.

S’ils ne l’avaient pas chassée, elle n’aurait jamais tué ce conducteur qui l’avait violée ; elle n’aurait jamais été réduite à la mendicité ; elle n’aurait jamais été forcée à dormir sous un pont ; elle n’aurait jamais rencontré Fred ; elle n’aurait jamais… Elle aurait tout bêtement vécu l’existence ordinaire d’une lycéenne et savouré la vie amoureuse qui s’ouvrait devant elle.

Si un an plus tôt on lui avait prédit qu’elle offrirait à des inconnus, moyennant finance, sa bouche, son vagin, son anus, elle aurait frémi d’effroi, mais la débilité, la méchanceté, l’étroitesse d’esprit de ses parents l’avait acculée à cette extrémité. Alors, paradoxalement, elle ne vivait pas le commerce du sexe comme une déchéance, mais comme une libération ! Comme quoi la vie réserve bien des surprises !

Et puis, il suffisait de penser à autre chose…

Chapitre 2

 

Depuis six mois qu’elle vivait de la prostitution, Chloé disposait d’un magot confortable qui aurait dû lui permettre de poser son bagage entre quatre murs. Mais elle était toujours contrainte de vivre d’hôtel en hôtel, ne pouvant payer autrement qu’en cash.

Certes, la loi autorise un mineur de plus de 16 ans à ouvrir un compte bancaire, mais encore fallait-il que ses parents l’y autorisent. Or, la possession d’un compte bancaire constituait la condition sine qua non à la location d’un appartement, fût-ce un studio minable.

Chloé se rendit dans un cybercafé qui dressait sa devanture aux côtés d’un restaurant indien, non loin de la gare de l’Est. Elle lut avec la plus grande des attentions les démarches qu’il était nécessaire d’entreprendre en vue d’obtenir son émancipation, puis elle téléchargea le formulaire « Demande d’émancipation » et en imprima deux exemplaires.

Elle gagna ensuite le bureau de poste de la rue de la République qu’abritait une bâtisse probablement du début du siècle dernier et s’abonna pour une saison à une boite postale. Au préposé qui, après avoir consulté sa carte d’identité, lui demandait un justificatif de domicile, elle expliqua qu’étant saisonnière elle résidait pour l’instant à l’hôtel et que c’était la raison qui l’incitait à recourir à ce service de la poste.

Le lendemain, dès la première heure, elle expédia à ses vieux un courrier contenant un exemplaire renseigné de la « Demande d’émancipation » et un autre vierge.

« J’imagine que vous n’avez nullement envie d’être tenus pour responsable de mes actes et de mes dettes. Il vous suffit pour cela de remplir le formulaire et de l’expédier au juge aux affaires familiales du tribunal de Bordeaux puis de m’indiquer à quelle date celui-ci me convoque pour m’auditionner. »

Deux semaines plus tard, elle trouva dans sa boite postale une enveloppe renfermant une convocation émanant du tribunal ainsi que cette brève phrase :

« En espérant que tu ne vas pas faire d’histoires ! »
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Le rendez-vous avec le juge était fixé au mardi 7 mars à 10 h 30. Par mesure de précaution, Chloé monta dans le TGV en partance pour Bordeaux le lundi 6 en milieu de journée.

Durant le trajet, les yeux fixés la plus grande partie du temps sur le paysage qui défilait à grande vitesse derrière la vitre, elle combattit la boule d’angoisse alourdissant son ventre et assaillant son esprit. Ce voyage n’était pas que géographique, il était avant tout un dangereux retour vers le passé.

Plusieurs craintes se coagulaient au tréfonds de son être.

Serait-elle confrontée à ses vieux cons de parents ? Et si tel était le cas, comment réagiraient-ils en la voyant ? Emportés par leurs croyances moyenâgeuses, leur peur des flammes de l’enfer, leur bêtise crade, ne risquaient-ils pas de succomber à la haine et de tenir des propos délirants ? Face à leurs déblatérations parviendrait-elle à se dominer ? Réussirait-elle à refréner ses envies de meurtre ?

Si la seconde source de son appréhension était plus diffuse, moins frontale, elle la taraudait tout autant. De Bordeaux, elle ne connaissait que la place de la gare, pourtant ce nom de ville éveillait un essaim de souvenirs heureux, un flot de tristesse et des regrets inconsolables. C’est dans un complexe cinématographique de sa banlieue que tous les mercredis du mois de juin, elle s’était enivrée de l’amour de Géraldine et c’est dans cette même ville qu’elle avait décidé de fuir à Paris alors que Géraldine lui proposait de partager sa vie.

 

oOOOo

 

Comme annoncé, Chloé débarqua à la gare Saint-Jean à 14 h 15. Elle prit le temps de boire un café sous l’un des radiateurs de l’auvent de la terrasse d’un bistrot en face de la gare avant de grimper dans un taxi et de rejoindre la rue Elisée Reclus où nichait Éminentissime, l’hôtel qu’elle avait réservé téléphoniquement et dont le site internet affirmait qu’il s’agissait d’un établissement de luxe implanté dans un hôtel particulier du XVIIIe siècle.

Chloé, qui s’accordait de temps à autre une escapade dans ces hôtels arborant une guirlande d’étoiles, connaissait la marche à suivre lorsqu’on était dépourvu de carte de crédit : il convenait de régler avant toute chose.

La chambre qui lui était destinée n’avait de chambre que le nom puisqu’elle alignait un salon, une salle de bain spacieuse, une terrasse au sol en teck et bien sûr une chambre à coucher.

Elle visita rapidement les lieux puis décida d’aller manger dans un restaurant alentour. Elle consulta son smartphone et arrêta son choix sur un établissement de la rue du Hâ qui proposait des plateaux d’huîtres d’Arcachon et de gambas australes.

Elle consacra l’après-midi à une déambulation dans la ville qui la conduisit des quais à la rue Sainte-Catherine. Puis aux alentours de 18 h, elle regagna l’Éminentissime où elle dina avant de s’enfermer dans sa chambre et de se plonger dans l’eau chaude du bain.
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Assis l’un près de l’autre sur le banc face à la porte du cabinet du juge, ses vieux cons de parents se tenaient recroquevillés, le regard pointé sur leurs chaussures.

Le temps passe, beaucoup de choses changent, mais eux restent les mêmes, se dit Chloé en les détaillant.

Habillés sans gout, sans personnalité, dans des coloris fades, camaïeu de gris, et pas en cinquante nuances…comme s’ils souhaitaient passer inaperçus, comme s’ils avaient peur de déranger, comme s’ils redoutaient que le spectacle du monde les pervertisse, ils dégageaient toujours la même impression de petitesse, de médiocrité, de mesquinerie.

Chloé s’installa sur le même banc, mais à bonne distance. Alors que son père demeurait immobile, les yeux rivés au sol, sa mère tourna vers elle son visage acariâtre et une grimace de dégoût aux lèvres, la scruta de la tête aux pieds puis, accentuant sa moue, elle détourna son regard suintant la haine.

Chloé, qui riait intérieurement de leurs tronches de constipé, ne put toutefois retenir la question qui brulait ses lèvres :

— Noémie va bien ?

— Oui ! Depuis qu’elle est à l’abri de ton influence maléfique ! répliqua sèchement sa mère.

Voilà qui présage le pire pour ma pauvre petite sœur, se dit Chloé.

Contrairement à ce qu’elle redoutait, l’audition devant le juge se déroula à merveille. Ses parents ne dévièrent pas des arguments qu’elle leur avait inscrits dans le formulaire de demande et le magistrat se contenta de lui poser trois ou quatre questions, renonçant à creuser plus avant.

— Bien. Monsieur, mesdames, je constate que vous êtes tous d’accord sur la nécessité et les avantages de cette émancipation, je vous ferai donc parvenir ma décision dans les quinze jours.

Ne souhaitant en aucun cas quitter le tribunal de concert avec ses parents, Chloé fit mine de s’intéresser à la curieuse architecture des lieux avant de se planter devant l’une des parois de verre et d’observer la tour qui se dressait à quelques mètres, vestige probable d’une ancienne forteresse.
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Craignant des complications de dernière minute, Chloé n’avait pas réservé de voyage retour. Regagnait-elle Paris dans l’après-midi ou prolongeait-elle son séjour jusqu’au lendemain ? Elle consulta l’heure et jugea que le déjeuner lui porterait conseil.

Lors de son périple de la veille, elle avait noté que la rue Sainte-Catherine, rue piétonne et commerçante, regorgeait de restaurants. Les Libanais côtoyaient les Japonais, les Chinois, les crêperies, les pizzerias, les fastfoods et tutti quanti. Elle grimpa dans un taxi et se fit déposer place de la Victoire où, passé un arc de triomphe, s’ouvrait la rue Sainte-Catherine.

Elle opta pour l’un des premiers restaurants de la rue, un établissement qui proposait des plats des quatre coins du monde.

Subitement alors qu’elle dégustait des brochettes de bœuf mariné accompagnées de riz, elle réalisa ce qui l’attirait inconsciemment vers cette rue. Lorsqu’un an et demi plus tôt, chassée par ses parents, elle avait échoué  à la gare Saint-Jean et qu’elle avait répondu aux multiples appels de Géraldine, celle-ci lui avait proposé de se réfugier chez son frère, précisant qu’elle la rejoindrait au plus vite.

— Il habite au 202 rue Tombe l'Oly. C’est une rue perpendiculaire à la rue commerçante Sainte-Catherine.

Chloé avala une gorgée de vin. Une irrépressible envie de rôder dans cette rue germa dans son cerveau. Peut-être pouvait-elle aller lui demander des nouvelles de sa sœur ? Mais logeait-il toujours à la même adresse ?

Elle régla l’addition, quitta le restau et chemina parmi la foule de badauds jusqu’à la courte rue Tombe l'Oly, dédiée elle aussi au commerce. Le rez-de-chaussée de l’immeuble en face du 202 était occupé par un bistrot aux prétentions branchées. Elle poussa la porte et s’installa à une table contre la vitrine.

Tandis que sous son crâne un tourbillon infernal d’interrogations virevoltait, elle demeura immobile, les yeux rivés à l’entrée du 202. N’était-il pas incongru après plus d’un an de silence d’aller sonner à la porte du frère de Géraldine ? Ne risquait-elle pas d’être rabrouée ? Avait-elle le droit de débouler à l’improviste dans la vie de Géraldine ? Mais toutes ces questions, qui la persuadaient de s’abstenir, se heurtaient au désir impérieux qui la dévorait, au besoin viscéral de renouer avec cet amour perdu ou tout du moins d’avoir de ses nouvelles.

Au terme d’incessantes tergiversations, elle décida finalement de foncer tête la première, quitte à prendre un râteau. Mais alors qu’elle s’apprêtait à se lever, la porte du 202 pivota sur ses gonds et laissa passer un individu. Le cœur de Chloé bondit en découvrant Géraldine s’encadrant à son tour dans le chambranle.

Elle était plus belle, plus souriante, plus gaie, plus désirable que jamais !

Emportée par la bouffée d’amour qui la submergeait, Chloé se précipita dans la rue. Mais au moment de la héler, elle se statufia. Un jeune homme jaillit à son tour du 202 et passa son bras autour de la taille de Géraldine qui répondit à son geste par un sourire radieux.
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La page était tournée, définitivement tournée. Mais ne l’était-elle pas depuis longtemps, depuis qu’elle avait embarqué dans un train pour Paris ? Elle avait gardé le silence depuis lors, se refusant obstinément à répondre aux centaines de messages que lui avait expédiées Géraldine. Que s’était-elle imaginé ? Que, percluse d’une tristesse insondable et terrassée d’un chagrin indélogeable, Géraldine l’attendrait comme d’autres espèrent le prince charmant ou tissent le linceul de leur amour perdu ?

Qu’était-elle en droit de reprocher à Géraldine ? Ce n’était pas elle qui avait disparu ! Ce n’était pas elle qui durant plus d’un an n’avait donné aucun signe de vie !

Chloé combattit l’accablement en marchant sans but, telle une loque, jusqu’à ce que le jour se couche puis, comme reprenant ses esprits, elle regagna son hôtel où, négligeant le repas du soir, elle se coula dans un bain chaud, un bain réparateur ou du moins anesthésiant.

Chapitre 3

 

Le lendemain, elle quitta l’hôtel aux environs de 6 h 30 et, une trentaine de minutes plus tard, grimpait dans le TGV de 7 h 12 en partance pour Paris.

Quelques minutes après le départ du train, elle rejoignit la voiture-bar et commanda un café qu’elle but, assise sur un tabouret bas des plus inconfortables puis elle regagna sa place.

Confortablement calée dans son fauteuil, elle ferma les yeux et laissa ses pensées vagabonder à leur gré, mais rapidement la direction qu’elles prirent lui déplut alors, simulant l’endormissement, elle concentra son attention sur la discussion qui lui parvenait des deux hommes assis dans la rangée devant elle.

— C’est lundi prochain le vernissage ?

— Oui. À 18 h, à la galerie Destricted, dans Marais.

— Qu’exposes-tu ?

— Je présente une série sur la ville.

— Ah ! J’avais espoir d’admirer ton travail sur les reproductions, éclata de rire l’un des deux individus.

— Je comprends ! répondit l’autre homme en riant à son tour. Mais je ne peux pas l’exposer puisque je ne l’ai pas commencé.

—Pourtant il me semblait que ce projet te tenait à cœur !

— Oui, effectivement. Mais j’éprouve des difficultés à trouver des modèles. Elles m’ont toute fait faux bond.

— Leur demanderais-tu l’impossible ?

— Non, pas vraiment ! Je ne souhaite que reproduire des tableaux de nus, comme « L’Origine du monde », « La Maya nue », « Olympia »… Les grands classiques, mais soit elles refusent de poser nues, soit elles exigent des sommes déraisonnables.

Les deux hommes se turent un court moment.

— Lorsque tu organises ce genre de séances photo, tu n’as jamais baisé l’un de tes modèles ?

— Malheureux ! Surtout pas ! C’est la porte ouverte aux pires emmerdements !

— Je ne sais pas comment tu fais pour résister ! Moi je ne pourrais pas !

Si, faisant toujours mine de dormir, Chloé écouta la suite de la conversation, celle-ci l’intéressa beaucoup moins tant elle lui sembla étrangère à ses préoccupations. 

— Où en es-tu du projet d’ouvrir ta galerie ?

— Je crains de devoir y renoncer !

— Tu m’avais pourtant dit avoir trouvé un lieu !

— Oui. J’ai dégoté un local rue Saint-Benoît, à deux pas du Flore et des Deux Magots. C’est un ancien club de jazz qui a fermé au décès du propriétaire et l’héritière des lieux désire vendre… mais l’affaire se révèle compliquée.

— Vous êtes plusieurs à vous porter acquéreur ?

— Non, pas que je sache.

— Alors qui a-t-il de compliqué ?

— L’achat ! Tout simplement.

— Tu ne disposes pas les fonds ?

— Si, mais je suis dans l’incapacité de justifier leur provenance.

— Oui bien sûr ! La lessiveuse ! Je connais la combine, elle est basique. Le type te paie la moitié de son acquisition en cash puis quelques mois plus tard il revend ta création le double de ce qu’il t’a officiellement versé. Bilan des courses il a blanchi le dessous de table, mais toi tu te retrouves avec des sommes dont tu ne peux faire étalage.

— Oui… J’utilise ces fonds pour payer les modèles et une part de mon matos, mais là je suis coincé.

— Pas vraiment ! Il te suffit de blanchir à ton tour ce pognon.

— Oui, mais comment ?

— Tu crées une société que tu domicilies dans un pays peu regardant sur la provenance des fonds. Cette société se porte acquéreuse du local de la rue Saint-Benoît et elle te le met à disposition moyennant un loyer dérisoire. C’est ce qu’on appelle le mécénat !

— Tu es bon, toi ! J’ignore tout des démarches à suivre pour créer une société à l’étranger qui, j’imagine, sont différente d’un pays à l’autre.

— Toi, tu ne sais pas, mais moi, c’est mon métier que de domicilier des sociétés dans des paradis fiscaux ! Mais nous n’allons pas finaliser l’affaire maintenant ! Cette semaine, je ne suis pas à Paris, mais nous pouvons en discuter plus dans le détail la semaine prochaine. Déjeunons ensemble lundi prochain.

— OK.
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Comme annoncé, le train entra en gare à 9 h 19 et comme lors de son premier trajet Bordeaux-Paris, son bagage porté tel un sac à dos, Chloé remonta, à grands pas, le quai en direction du hall de la gare où elle s’installa à une des tables rivées au sol d’une sandwicherie. Peut-être la même que l’année précédente… Là, elle fouilla des yeux le flot de voyageurs qui s’écoulait devant elle.

Le destin aurait-il enfin décidé de lui sourire ?

Les deux hommes dont elle avait suivi la conversation et qu’elle avait matés à la dérobée en descendant du train, se dégagèrent de la foule et vinrent s’assoir à une table voisine de la sienne. Chloé saisit son cellulaire et en meuf qui se respecte fit mine de l’utiliser comme miroir alors qu’elle photographiait les deux individus.

Évitant de croiser leurs regards, elle avala son café puis quitta la gare d’une démarche décidée .
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Le lendemain, Chloé quitta le Formule 1 de Saint-Ouen aux alentours de 10 h et mit le cap vers la rue Rambuteau où nichait la galerie Destricted. Elle parqua son engin dans un espace réservé aux deux roues, devant l’étal d’un marchand de primeurs, et se cala à la terrasse chauffée d’un café-restaurant, face auquel se dressait l’étroite vitrine du Destricted.

Trois quarts d’heure s’écoulèrent avant que la porte de la galerie ne s’ouvre sur l’artiste qui préparait le vernissage de son exposition. Dès qu’elle l’aperçut, Chloé traversa la rue et l’accosta.

— Bonjour monsieur. Excusez-moi de vous aborder au milieu de la rue alors que vous avez mille choses à penser, mais j’ai entendu dire que vous recherchiez des femmes qui acceptent de poser comme modèle.

Interloqué, l’homme se figea un instant avant d’esquisser un sourire mi-figue mi-raisin.

— Effectivement, je réalise des photographies artistiques et pour certains de mes travaux j’ai besoin de modèles. Mais qui vous a parlé de moi ?

— Une amie qui a posé pour vous il y a quelque temps

— Ah… Écoutez, mademoiselle, là je suis pris par les préparatifs de mon exposition, mais je vous laisse ma carte. Recontactez-moi en fin de semaine prochaine. J’aurai l’esprit plus libre.

Chloé teinta son visage des couleurs de la contrariété. Elle ébaucha une moue de déception et précisa sur une tonalité lourde de désappointement :

— La fin de la semaine prochaine ! Ça fait loin ! C'est-à-dire qu’on pourrait peut-être planifier une séance plus rapidement.

L’homme lui octroya un sourire faussement compatissant puis il la scruta de la tête aux pieds, sembla hésiter avant de se reprendre et d’énoncer sur un ton de mise en garde :

— Je fais appel à des modèles principalement pour des travaux de nu.

— Je sais, mon amie me l’a dit, énonça Chloé en lui coupant la parole.

— Oui, bien sûr… Vous connaissez l’» Origine du monde », le tableau de Courbet.

— Oui ! répondit Chloé qui avait consulté la veille au soir internet.

— Je cherche un modèle qui accepte que je la photographie avec ce cadrage.

— Je vois, commenta Chloé puis, après quelques secondes de silence, elle enchaina, pas de problème pour moi. Quand souhaitez-vous réaliser ces photos ?

Chloé marqua une nouvelle pause puis, le regard brillant d’espoir, elle questionna précipitamment :

— Et vous payez combien ?

— Cent cinquante euros la séance qui dure au maximum une heure.

« Le tarif de trois pipes ou d’une sodomie, sourit intérieurement Chloé »

— Pour moi c’est OK. Il ne reste plus qu’à trouver une date, s’écria-t-elle d’une voix enjouée.

L’artiste consulta sa montre puis  calma les  ardeurs de Chloé

— Avant de vous donner une réponse définitive, je dois procéder à des essais… Une séance préliminaire en quelque sorte. Il est 11 h 15. Si vous êtes libre maintenant, nous pouvons nous y atteler à l’instant.

Le visage rayonnant d’allégresse, Chloé hocha vivement la tête, tel un enfant découvrant les cadeaux dont il rêvait.

— Mon atelier se situe au 1001 rue des Filles du Calvaire… Vous avez un moyen de locomotion ?

— Oui, je suis en scooter

— Parfait ! À tout de suite.
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En se dirigeant vers le parking où elle avait rangé son scooter, Chloé jeta un œil sur la carte de visite que lui avait remis l’artiste. Il se nommait Ansel Lacapelle.

Elle grimpa sur son engin, coiffa son casque et fila.

Ansel Lacapelle l’attendait devant la porte cochère de la bâtisse haussmannienne de quatre étages. Il lui sourit et lui proposa de rentrer le scooter dans la cour intérieure avant de préciser :

— Mon atelier est au fond de la cour, sous mon appartement.

Chloé n’était jamais entrée dans un studio de photographe, aussi l’inspecta-t-elle avec curiosité. Elle repéra sans difficulté les projecteurs sur leurs trépieds, mais fut intriguée par les panneaux blanchâtres, eux aussi soutenus par des pieds amovibles, et des parapluies, déployés pour certains devant les projecteurs. Au fond de la pièce aux murs blancs, une étroite banquette était disposée devant un écran de projection enroulable de couleur verte.

— Ce fond vert facilite grandement les retouches informatiques, l’informa Ansel Lacapelle qui l’observait du coin de l’œil.

Chloé se contenta de hocher la tête d’un air entendu puis, se plantant au milieu de l’espace, sous la lumière crue de l’éclairage, elle s’enquit :

— Que dois-je faire ?

Lacapelle ouvrit l’un des tiroirs de la commode laquée blanc sur laquelle reposaient divers appareil photo et objectifs. Il en retira une carte postale grand format et la lui tendit.

Il s’agissait d’un fac-similé de « L’Origine du monde ». Le visage impassible, Chloé l’observa un instant.

— Je souhaite que vous vous installiez sur la banquette dans la même position.

Chloé examina à nouveau la reproduction qu’elle tenait à la main, puis elle hocha la tête.

— Pas de problème, mais je suis nettement moins poilue que cette femme.

— Cela n’a pas d’importance ! sourit Lacapelle. Même si vous êtes totalement épilée ! Bien que les retouches soient plus simples si vous ne l’êtes pas.

Chloé s’avança jusqu’à un fauteuil et se déshabilla puis elle s’allongea au mieux sur la banquette. Elle fixa le plafond et écarta les cuisses offrant son sexe à la lumière que réglait Lacapelle. 

— Si vous le permettez, je vais rectifier votre position, lança-t-il en s’approchant.

Allait-il lui sauter dessus ? Elle n’écartait pas cette éventualité bien qu’il ait affirmé à son ami financier qu’il se refusait à tout rapport sexuel avec ses modèles. Mais il n’en fut rien. Il disposa sa jambe droite dans l’alignement de son corps et arrangea l’autre à la perpendiculaire puis il couvrir son sein gauche d’un drap blanc, laissant visible le second.

— Parfait ! Je vais effectuer une dizaine de clichés sous diverses intensités d’éclairage. Cela risque de durer plus d’une demi-heure. Il est possible que vous ne puissiez garder la pose aussi longtemps ! Dans ce cas, on fera une pause.
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Ansel Lacapelle lui avait payé la somme promise et lui avait fixé un rendez-vous pour une nouvelle séance le mardi suivant à 17 h. Et depuis deux mois, tous les mardis à la même heure, elle parquait son scooter dans la cour intérieure du 1001 de la rue des Filles du Calvaire. Chloé après avoir été « L’origine du monde » fut tour à tour la Vénus de Botticelli puis de Titien, la Maya de Goya, la Baigneuse d’Ingres, l’Olympia de Manet, la Blanche de Vallotton, le nu de Modigliani.

Parallèlement à ces exhibitions artistiques, s’étant, plus d’une fois, sous les cris et les menaces, fait déloger de l’encoignure de la porte où elle guettait l’individu en manque de sexe, elle avait reconsidéré son champ d’activité principale. Ainsi, au surlendemain de son retour de Bordeaux, elle avait abandonné la rue et ses trottoirs pour tenter sa chance dans les trains et depuis elle écumait le réseau ferroviaire en partance de la capitale. Son entreprise n’avait pas rencontré immédiatement le succès, elle avait dû surmonter diverses difficultés, au nombre desquelles le choix de sa tenue n’était pas des moindres. Elle devait à la fois aguicher la gent masculine sans irriter le regard des voyageuses hétérosexuelles ou des adolescents saturés de testostérone. Elle avait finalement opté pour des habits amples et flottants qui lui offraient la possibilité d’exploiter une apparente maladresse pour dévoiler à bon escient une cuisse, la naissance d’un sein, le bonnet de son soutien-gorge à dentelle ou son slip de couleur vive.

Un troisième élément était venu rectifier le cours de son existence. Trois semaines après son audition par le juge aux affaires familiales du tribunal de Bordeaux, elle avait trouvé dans sa boite postale la décision de justice que ses parents lui avaient fait parvenir. Elle était émancipée ! Immédiatement, elle avait poussé la porte d’une agence bancaire et ouvert, en toute indépendance, un compte sur lequel elle avait déposé trois mille euros. Dans les jours qui suivirent, elle était entrée en possession d’une carte de crédit, d’un chéquier et d’un coffre qu’elle avait loué dans cette même agence. Elle y avait déposé le sac renfermant son confortable magot, provenant pour partie du pognon qu’elle avait piqué à Fred lors de l’attaque du squat, de celui qu’elle avait chouravé aux assaillants du squat après les avoir abattus et de ses diverses activités professionnelles.

Ainsi, durant les deux  mois qui suivirent sa première séance, Chloé avait résolu quelques-uns des embarras qui lui avaient compliqué la vie durant plus d’un an et demi. Elle avait souscrit  un abonnement téléphonique, de sorte qu’elle n’avait plus besoin d’acheter régulièrement une carte SIM prépayée. De même, en cas de nécessité, elle pouvait commander un taxi en ligne. Et surtout, elle avait mis son pognon à l’abri !

Mais un problème demeurait à ce jour insoluble : le logement. Certes, elle disposait d’un compte en banque, mais elle était contrainte de l’alimenter avec parcimonie ! Car comment justifier la provenance de fortes sommes ? Autant dire qu’elle ne pouvait s’acquitter d’un loyer autrement qu’en cash. Or, dénicher un propriétaire qui accepte de louer à une jeune femme sans emploi et qui paye de la main à la main restait mission impossible.

Chapitre 4

 

Chloé fêta sa dix-huitième année dans l’hôtel de luxe, non loin de la Samaritaine, où elle avait célébré son anniversaire précédent.

À la différence de l’année passée, le réceptionniste auquel elle s’adressa ne lui répondit pas d’une grimace, mais d’un large sourire en saisissant la carte de crédit qu’elle lui présenta. Comme attendu, la suite où la conduisit une employée se révéla tout aussi spacieuse, luxueuse et confortable. Meublée et décorée dans les noirs et blancs, elle s’agrémentait d’un balcon offrant une vue sympathique sur la Seine. 

Accoudée à la rambarde de ce balcon, les yeux fixés tour à tour sur le bâtiment abritant le musée de la Monnaie de Paris et la coupole qui surmontait l’édifice baroque de l’Institut de France, elle demeura un long moment immobile, une cigarette à la bouche. Puis, tirée de sa rêverie par des coups discrets frappés à l’entrée, elle traversa le salon et déverrouilla la porte.

Une dizaine de minutes plus tard, tandis que la baignoire balnéo se remplissait, elle dévorait à pleines dents le burger au foie gras et au jambon cru, accompagné de frites, que lui avait monté une employée. L’ultime miette avalée, elle remplit la coupe de champagne et gagna la salle de bain.

Elle tira la langue au reflet que lui renvoyait le miroir tapissant l’intégralité du mur au-dessus du lavabo et ébaucha quelques pas de danse, prélude à un strip-tease lent et suggestif exécuté à son seul profit.

Elle enleva sa veste et la lança vers un public imaginaire puis elle déboutonna paresseusement son chemisier en pirouettant. Elle s’immobilisa face à son image, entrouvrit la bouche, humecta ses lèvres et fit mine de dissimuler sa poitrine derrière une main tandis que de l’autre elle dégrafa le bouton de sa jupe. Le corps seulement vêtu de ses minuscules sous-vêtements, elle présenta son dos au miroir et, baissant mon slip jusqu’à mi fesses, elle fit tournoyer son cul.

Ce préambule achevé, Chloé s’immergea dans l’eau chaude du bain où elle entreprit au plus vite de  gratifier son intimité de caresses de ses doigts agiles.

 

oOOOo

 

L’hiver s’était installé et Noël, qui s’avançait à grands pas, avait relégué sa fête-anniversaire en solitaire au rang de souvenir.

Le soleil s’était couché depuis une heure lorsque Chloé quitta la gare après une journée de labeur qui lui avait rapporté 200 euros. Elle traversa le parvis en direction du parking où elle avait rangé son scooter. À ses côtés, un jeune homme d’une vingtaine d’années, le menton couvert d’une barbe aussi longue que ses cheveux étaient ras, un sac de voyage à la main, marchait d’un bon pas dans la même direction. Subitement, alors qu’ils longeaient une fourgonnette rangée contre le trottoir, la porte latérale du véhicule coulissa et deux individus cagoulés jaillirent. Ils agrippèrent le jeune homme dans la ferme intention de le précipiter à l’intérieur du fourgon. Prise dans la bousculade, Chloé bascula sur le plancher en tôle de la fourgonnette qui se mit aussitôt à vibrer tandis que la porte coulissante claquait sèchement.

— Putain ! C’est qui cette meuf ? entendit-elle hurler.

— J’en sais rien ! Elle était là au milieu ! Et puis voilà ! Qu’est-ce qu’on en a à foutre ?

Chloé jeta prudemment un œil sur les kidnappeurs et leur proie. Les premiers avaient retiré leur cagoule et affichaient de sales tronches, de celles que l’on redoute de croiser à la nuit venue. Quant à celui qu’ils avaient ciblé, suintant la peur à grosses gouttes, il semblait avoir anticipé son sort.

— Vous savez qui je suis ? Vous savez à qui vous vous attaquez ? éructa-t-il malgré tout.

— Ouais ! T’es le coursier de Moussa le Landais et t’es mort ! répliqua l’un des deux individus en lui expédiant une balle en pleine tête.

Chloé poussa un cri de terreur qui se mêla au boucan de la détonation. Sa dernière heure aurait-elle sonné ? Le regard affolé, la bouche tremblante, elle se blottit contre la paroi du fourgon.

— Et la meuf on en fait quoi ? s’informa le plus petit de deux hommes.

L’autre, le visage tordu par une grimace carnassière et l’œil luisant, la considéra un instant.

Tout n’était pas perdu ! Chloé savait parfaitement ce que signifiait cette lueur qui avait enflammé tout à coup le regard des deux hommes. Au prétexte de se recroqueviller davantage, elle plaqua ses genoux contre sa poitrine, laissant sa jupe bâiller sur le dessous de ses cuisses.

— Qu’est-ce que tu veux faire avec une meuf, à part la baiser ? éclata de rire celui qui paraissait être le caïd puis il ajouta, tu la surveilles. Je vais m’asseoir devant.

Durant la demi-heure qui suivit, Chloé demeura pelotonnée à l’arrière du fourgon qui roulait à vive allure. Le visage en larmes et le regard fuyant, elle observait à la dérobée l’homme qui la surveillait, attendant le moment propice pour agir. Elle n'omettait pas de montrer par moment ce qu'il fallait pour intéresser le loubard.

— On arrive ! lança une voix venant de l’habitacle avant.

— On va pouvoir s’amuser avec la meuf ! J’ai bien envie de lui ramoner le cul ! Comment  elle m'a chauffé, cette salope !

Le véhicule ralentit fortement, obliqua à droite et poursuivit sa course en cahotant. D’évidence, ils avaient quitté la route pour s’enfoncer dans un terrain vague.

Chloé embrassa du regard l’intérieur sombre du véhicule. Devant elle, à côté de son sac, gisait le cadavre de leur cible, dans une mare de sang, le crâne explosé. Assis à même le sol, un flingue à la main, le petit individu demeuré à l’arrière la scrutait avec une gourmandise  impatiente.

Elle hoqueta de plus belle, laissant abondamment couler des larmes,  bavant tant et plus, alors qu’elle plongeait une main dans la poche de sa parka.

— Arrête de chialer ! ricana l’homme en posant son arme au sol tout en se levant.

Il fit un pas vers elle, baissa sa braguette et sortit sa bite puis il l’agrippa par les cheveux et la contraignit à se redresser.

— Suce, salope !

Chloé n’en espérait pas tant. Elle hurla tandis qu’elle dépliait ses jambes et posait ses pieds bien à plat. Aveugle à la manœuvre tant il était obnubilé par son désir, l’homme hennit tel un canasson en rut. Chloé déploya entièrement ses jambes et, d’un geste ample, décidé et vigoureux, lui enfonçant dans la gorge le tournevis qui depuis près d’un an ne quittait jamais sa poche, au début dans une parka pourrie, les mois passants, dans des blousons griffés, mais toujours là. L’homme se statufia un bref instant pendant qu’un geyser de sang giclait par saccades de l’orifice et que tenant fermement le manche, Chloé remuait en tout sens le tournevis dont la pointe ressortait de l’autre côté. Un borborygme, mêlé à des bulles sanguinolentes, s’échappa de la bouche de l’homme qui, les yeux révulsés, s’effondra.

Sans perdre de temps, Chloé se jeta au sol, empoigna le calibre qui y trainait et dans la foulée appuya quatre fois sur la détente en direction approximative des sièges de devant.

Le véhicule continua sa course durant quelques minutes avant de s’immobiliser.

 

oOOOo

 

Chloé avait failli être la victime collatérale d’une guerre des gangs, une guerre dont elle ignorait tout si ce n’est, depuis moins d’une heure,  que Moussa le Landais en était partie prenante !

Moussa le Landais ! Pourquoi ce type, qu’elle avait rencontré plusieurs fois du temps où Fred l’avait entrainée dans ses combines, se faisait-il appeler Moussa le Landais alors qu’il n’était pas Landais et ne s'appelait probablement pas Moussa d'ailleurs ? Chloé l’ignorait et n’avait nulle envie de le savoir !

Ignorant les connards qui reposaient dans le fourgon en compagnie de la mule de Moussa le Landais, Chloé saisit le sac que transbahutait ce dernier.

Ce qu’il renfermait ne la surprit pas vraiment.

Elle déboucha le jerricane sanglé à l’une des parois du fourgon et renifla son contenu.

Ainsi, les trois crétins, après avoir fait main basse sur le matos de Moussa le Landais, projetaient de cramer le véhicule du kidnapping et de filer dans la voiture qui les attendait à l’abri du remblai de l’autoroute.

Chloé aspergea les cadavres d’essence puis elle consulta le GPS de fourgon. Elle se trouvait en bordure de l’A4, à dix-sept kilomètres de la Gare de Lyon, où l’attendait son scooter et à une quarantaine de minutes à pieds de la gare de Noisy-le-Grand–Mont d’Est.

Chapitre 5

 

Chloé n’avait rejoint son hôtel qu’aux environs de 23 h. Elle s’était alors glissée sous la douche où elle avait stationné de longues minutes puis elle avait vidé sur le lit le contenu du sac qu’elle avait récupéré.

Il contenait cinquante mille euros en liquide et quarante sachets de poudre blanche. Elle les aligna sur la couverture et les contempla un instant puis elle saisit son smartphone et lança une recherche sur le tarif à la revente de l’héroïne. À trente euros le gramme, Moussa le Landais s’était fait alléger d’environ six cent mille euros de matériel. Un truc à le rendre hargneux, voire sauvage !

Elle dut patienter jusqu’au surlendemain pour découvrir dans la presse un entrefilet consacré à l’affaire du fourgon incendié en contrebas de l’A4.

« Macabre découverte pour la patrouille qui s’est rendue sur les lieux de l’incendie d’un véhicule. 

En effet, quatre corps totalement carbonisés les attendaient à l’intérieur de la camionnette. Trois avait été tué par balle, le quatrième poignardé au cou.

D’après les premiers éléments de l’enquête, les quatre individus seraient connus des services de police pour leur implication dans le trafic de drogue. C’est donc tout naturellement et malgré une multitude d’incohérences relevées que les autorités privilégient l’hypothèse du règlement de compte.

D’après les informations que nous avons pu recueillir, le véhicule découvert incendié aurait été aperçu en fin d’après-midi aux alentours de la gare de Lyon et aurait servi à kidnapper un couple. Si cet élément était confirmé, et en admettant que l’une des victimes soit l’homme qui a été enlevé, qu’en est-il de la femme ? »

Par quel miracle avait-on pu établir aussi rapidement un lien entre la camionnette incendiée et le rapt ayant eu lieu sur le parvis de la gare ? La réponse qui s’imposa à l’esprit de Chloé la glaça d’effroi. Des caméras de surveillances avaient filmé la scène ! Était-elle identifiable sur ces images ? Ce serait bien le diable s’il en était ainsi. C’était l’hiver, il gelait à pierre fendre et elle circulait avec la capuche de sa parka rabattue sur la tête, le visage dissimulé derrière son échappe. Certes, il y avait fort à parier que les enquêteurs ne remonteraient jamais jusqu’à elle. Pour autant elle n’était pas à l’abri d’une mauvaise surprise. Si d’aventure Moussa le Landais avait accès aux images de la vidéo surveillance, il n’était pas exclu qu’il la reconnaisse. Et dans ce cas, elle aurait intérêt à numéroter ses abatis ! Le mec n’était pas du genre à se laisser barboter pour six cent mille euros de came sans réagir. Il n’aurait de cesse de la chercher et un peu plus tôt, un peu plus tard, il la retrouverait, car à la différence des connards qui l’avait malencontreusement kidnappée, il n’avait pas une bite à la place du cerveau !

La situation n’était pas seulement délicate, elle était à haut risque, à risques extrêmes !  Chloé avait-elle un autre choix que de prendre les devants ?

Elle sauta sur son scooter et après un détour par la banque où elle déposa dans son coffre les cinquante mille euros, elle poussa la porte d’une petite enseigne de téléphonie de Barbès où elle acheta deux packs GSM bas de gamme avec des cartes prépayées et, moyennant finance, demanda au vendeur d’en conserver un et de le remettre l’individu qui viendrait le chercher dans peu de temps.

Elle s’assit à la terrasse chauffée d’un bistrot d’où elle pouvait surveiller le magasin et, s’armant de courage, fouilla l’annuaire de son cellulaire.

Après l’attaque du squat et la mort de Fred, Moussa le Landais s’était-il débarrassé du téléphone correspondant au numéro qu’elle possédait ?

La sonnerie sonna pendant un long moment dans le vide quand subitement quelqu’un décroche.

— Je souhaite parler à Moussa.

— T’es qui toi ? Et comment t’as eu ce numéro ? aboya une voix menaçante.

— Peu importe ! Tâchons de poursuivre cette conversation dans de bonnes conditions. Dans ce but, que Moussa se rende au 1029 boulevard Barbès… Il ne le regrettera pas.

Deux heures plus tard, un SUV se gara contre le trottoir, devant le 1029. Un individu jaillit du véhicule et passa la porte de l’échoppe de téléphonie. Patiente, Chloé attendit qu’il ait regagné le véhicule avant d’activer le portable jetable.

— Salut Moussa ! lança-t-elle

— T’es qui? Tu veux quoi ? éructa une voix peu engageante.

— Peu importe ! Il se dit qu’on te l’a mise profond… Tu dois être à cran... Une portion de frites au fastfood du boulevard Vincent Auriol te déstresserait, c'est garanti.

Dans son téléphone ne résonna plus que la respiration de Moussa le Landais.

— OK, je vois, finit-il par dire sur un ton plus apaisé.

D’évidence, bien qu’ils ne se soient plus croisés depuis plus d’un an, il avait reconnu sa voix.

— Dans une heure, ajouta-t-il.

— Pas de problème, tu vois depuis notre dernière rencontre, j’ai appris la discrétion, mais je ne traite qu’avec toi.

— T’es pas ouf ? Tu crois que t’es en position d’avoir des exigences ?

— Ouais, étant donné que c’est moi qui livre !

— OK ! Mais je te conseille de pas me la faire à l’envers ! Parce que maintenant je sais qui tu es et je te lâcherai pas.

— Normal !

 

oOOOo

 

Juchée sur son scoot, Chloé longea le bassin de l’Arsenal et traversa la Seine au pont d'Austerlitz, puis elle longea le fleuve. 

Elle cala son engin à proximité de la bâtisse en béton moche, taguée et franchit la porte vitrée de la devanture graisseuse du fast food.

Un petit plateau dans une main, le sac contenant la came dans l’autre, elle s’installa à une table, face à l’entrée.

Moussa le Landais ne tarda pas à pointer, avec sa tronche de caïd discret. Il affichait la même dégaine que lors de leurs rencontres précédentes : cheveux blonds, taillés court ; visage glabre, ciselé à la serpe ; sourire carnassier, détrempé de méfiance ; regard scrutateur, brillant de suspicion ; tenue de caillera viriliste. Chloé lui expédia un petit signe de la main.

— J’espère pour toi que t’as pas l’intention de m’embrouiller, fit-il en s’asseyant face à elle, les yeux rivés au sac qu’elle avait déposé à ses côtés.

— Mate le contenu du bagage, répliqua-t-elle en souriant.

Moussa se redressa et entrouvrit la fermeture éclair puis l’œil brillant, il se rassit et s’adossa à sa chaise.

— Pourquoi tu gardes une main à la poche ? s’enquit-il sur un ton ironique.

— Parce que je pointe un flingue sur tes couilles.

Moussa secoua la tête d’un air entendu tout en se parant d’une moue admirative.

— C’est toi la mystérieuse meuf dont parlent les journaux… J’aimerais bien savoir pourquoi tu t’es retrouvée avec ces bâtards ?

— Par hasard… J’étais là lorsqu’ils ont sauté sur le râble de ton homme et dans la confusion ils m’ont embarquée avec lui.

Un léger sifflement s’échappa des lèvres de Moussa alors qu’il secouait à nouveau la tête.

— Et tu les as tous plombés ! J’aimerais bien savoir comment tu as fait ?

— Peu importe ! Le principal pour toi c’est de récupérer tes billes, non ?

La bouche tordue par une mimique perplexe, Moussa hocha une nouvelle fois la tête.

— Pour de vrai, t’es pas l’oie blanche que j’ai crue les fois d'avant ! T’es même tout le contraire ! Dessouder ces trois bâtards, c’est pas donné à n’importe qui ! T’es un vrai danger !

Chloé s’abstint de commentaires. À quoi bon exposer ses faits d’armes ? À quoi bon préciser que ce n’était pas trois, mais douze bâtards qu’elle avait  maintenant au compteur après les avoir dessoudés ?

Au souvenir de la prophétie de sa débile de mère, elle sourit intérieurement.

Pour l’heure, ce n’était pas elle qui brulait dans les flammes éternelles, mais la douzaine de pourritures qu’elle avait expédiée vers l’enfer, les zigouillant d'abord, puis les cramant !

À coup sûr, sa mère verrait, dans cette propension à les carboniser tous, la preuve irréfutable qu’elle était un agent des enfers . Quant à un psychanalyste ou autre penseur, il se plairait à construire un discours élaboré et alambiqué qui engendrerait des hochements de tête pensifs et entendus. L’explication était pourtant des plus simples, des plus prosaïques, elle s’enracinait dans le premier incendie accidentel , celui qui avait détruit le chalet de Le Porge Plage, effaçant de la sorte toutes les traces de son passage et lui donnant à penser. 

Pour elle, le feu ne symbolisait absolument rien, elle n’y recourait que par nécessité, celle de nettoyer la scène de ses empreintes, de son ADN et des autres indices. Y parvenait-elle entièrement ? Elle l’ignorait, mais ne doutait pas qu’il valait mieux ça que rien.

 

Moussa, qui avait marqué une pause et l’observait d’un œil où l’admiration le disputait à la méfiance, reprit :

— Et en échange de cette cargaison, tu veux quoi ?

— Rien ! lui sourit Chloé dont la main n’avait pas quitté la poche.

— Rien ? Où est l’embrouille ? s’inquiéta Moussa tandis qu’il fouillait du regard la salle de restauration quasi déserte.

— Rien ! Tu prends ton matos et tu m’oublies.

— Personne ne donne rien pour rien ! Et encore moins quand autant de thunes sont en jeu ! Alors où est l’embrouille ? s’énerva Moussa qui était convaincu que Chloé tentait de le piéger.

— Calme-toi Moussa ! Y’a pas de blême, pas de piège ! Tu vas tranquillement repartir avec ton colis. Personne ne va te sauter dessus ! Quand je dis que je ne veux rien, c’est une façon de parler. Il y avait aussi du pognon dans ce sac, cinquante mille. Ils n’y sont plus.

Moussa la considéra d’un œil suspicieux puis, d’une voix suintante de stupéfaction, il répéta :

— Y’avait cinquante mille dans le sac ! C’est quoi cette connerie ?

— Je ne sais pas. Peut-être que ton type t’étouffait cette somme !

Le regard de Moussa se perdit un instant dans le vague et des pensées meurtrières semblèrent lui traverser l’esprit.

— Le fils de sa race ! Cette fiotte était de mèche avec les vendeurs ! Si ces bâtards l’avaient pas refroidi, c’est moi qui lui faisais bouffer les couilles !

Moussa s’interrompit et, comme calmé, lança dans un sourire :

— Et ce pognon c’est toi qui me l’étouffes… J’ai rien à dire ! C’est pas toi qui voulais me la mettre. Au contraire jusque là, je peux rien te reprocher !

— Le deal est donc le suivant : t’embarques ta came, j’empoche la thune et on s’oublie. 

— Ça me semble correct ! Mais c’est dommage, dans mon bizness une meuf de ta trempe serait la bienvenue !

Chapitre 6

 

Chloé fêta Noël et le Premier de l’An dans son hôtel habituel de bord de Seine. Et le mardi 3 janvier, comme chaque mardi, elle se rendit au 1001 de la rue des Filles du Calvaire où l’attendait Ansel Lacapelle pour une séance de photographie.

— Aujourd’hui nous allons travailler sur L'Odalisque de François Boucher, annonça-t-il en lui tendant une reproduction de la toile.

Elle observa un instant la jeune femme brune allongée sur le ventre, les fesses à l’air, le haut du corps partiellement recouvert de sa chemise de nuit.

— J’ai peur d’être moins grassouillette, sourit Chloé.

— Là n’est pas l’important. Ce que je souhaite saisir c’est l’ambiguïté qui se dégage de cette œuvre picturale. Cette femme que présente François Boucher est-elle gênée d’être surprise dans cette tenue négligée ou bien invite-t-elle le regardeur à la rejoindre ? C’est toute la polysémie de cette Odalisque que je désire donner à voir.

Chloé ébaucha une mimique dubitative. 

Montrer un cul, voilà tout ce à quoi se résume ce tableau, se dit-elle en haussant intérieurement les épaules.

Elle se déshabilla, enfila la chemise que lui désigna Ansel et s’allongea sur la banquette que couvrait un drap bleu et des coussins, puis elle disposa ses jambes de la même manière que la femme de la toile et dévoila ses fesses.

Comme lors de chaque séance, Ansel l’examina un moment, puis rompant le silence, il s’avança en prévenant qu’il allait rectifier quelque peu la pose.

— Souhaites-tu que je cambre davantage le cul.

— Non, non ! Surtout pas ! Ce serait trop explicite ! Ce serait oblitérer l’ambivalence !

Après dix minutes de mitraillage, durant lesquelles Chloé n’avait pas dit un mot, elle rompit le mutisme.

— J’aimerais te poser une question, mais si tu la juges indiscrète, tu ne me réponds pas.

— Oui, je t’écoute, répliqua Ansel en interrompant sa tâche.

— Tu m’as photographié sous toutes les coutures et dans les positions les plus suggestives. Tu connais la moindre parcelle de mon anatomie… Je me demande pourquoi tu n’as jamais…

L’éclat de rire d’Ansel suspendit le propos de Chloé.

— Tu es surprise que je n’aie jamais tenté de te sauter ! s’exclama-t-il puis il enchaîna, tu as un corps magnifique et un esprit vif. Tu es particulièrement sympathique, toujours souriante, toujours de bonne humeur. En fait tu es d’une beauté rare ! D’une beauté parfaite, sans sophistications ni artificialité !

— Mais ? sourit Chloé qui ne s’attendait pas à tant d’éloges.

— Mais je me suis toujours interdit tout rapport avec mes modèles. Déroger à cette règle serait la porte ouverte à toutes les dérives et au final, au naufrage.

— Ah !

— Mais je te rassure, avec toi la tentation est dévorante ! éclata à nouveau de rire Ansel.

Lorsque la séance se termina, après que Chloé se fût rhabillée et ait empoché son paiement, Ansel l’invita à s’asseoir quelques instants.

— Je dois te faire part d’une nouvelle dont la conséquence risque de te déplaire. Le mercredi 1er février a lieu le vernissage de ma nouvelle exposition, exclusivement dédié au travail que j’ai réalisé avec toi. L’événement se déroule dans ma galerie de la rue Saint-Benoît, dans le quartier Saint-Germain-des-Prés. Et bien sûr, tu es invitée !

— Ah ! Si tu exposes ce travail, c’est que tu considères qu’il est achevé et par conséquent tu n’as plus besoin de mes services, énonça Chloé sur un ton neutre qui masquait à merveille la contrariété que lui occasionnait la perte de 800 euros par mois, agréablement et facilement gagnés.

— Je suis désolé, mais a priori le projet auquel je vais me consacrer ne nécessite pas de modèles.

Ansel ébaucha un sourire compatissant puis, fuyant le regard de Chloé, il ajouta :

— Je te promets de te recommander auprès d’autres photographes…

 

oOOOo

 

Durant les quatre semaines qui la séparaient du vernissage, débarrassée de sa parka et de l’écharpe qu’elle portait le jour du kidnapping, Chloé écuma diverses lignes SNCF et suça plus d’une cinquantaine de bites de toutes formes et de tous calibres, de toutes consistances et de toutes odeurs. Elle en goba des longues et des courtes, des noueuses et des raides, des fermes et des molles, des sèches et des gluantes, des timides et des hardies, des grelottantes et des statufiées. 

Au bilan tout frais déduit, elle avait amassé deux mille euros.

Ça fait entre 35 et 40 euros la pipe, se dit-elle en haussant les épaules.

Elle aurait pu faire plus, mais il lui aurait fallu accepter les pénétrations vaginales ou anales. Or depuis des mois, elle les refusait, non pas que ces pratiques la répugnaient ou qu’elles se heurtaient à l’exiguïté des toilettes, mais parce qu’elle évitait ainsi certains désagréments. Certes, la fellation n’était pas un sentier bucolique pavé de pétales de roses aux senteurs délicates, mais elle la mettait à l’abri des haleines fétides ou avinées et lui évitait de supporter des corps en convulsion, parfois en surcharge. En fait, elle n’était pas plus dégoutante que le poulet dominical ou plus vomitive que le poisson bouilli du vendredi ni plus prégnante que l’incontournable salade de concombre que préparait sa mère. Un simple bain de bouche à l’eau légèrement sucrée suffisait à en déloger le goût.

 

oOOOo

 

La galerie de la rue Saint-Benoît était un local composé de deux pièces reliées par un large couloir. En franchissant le seuil, le visiteur accédait à un premier espace où Ansel avait disposé aux murs blancs les clichés les plus prudes et où il avait dressé un buffet. Le couloir était dédié à une série d’épreuves où Chloé se tenait dans des positions moins pudiques. Quant à la dernière salle, peinte en noir du sol au plafond, il y régnait une atmosphère sulfureuse tant en raison des photographies qui y étaient proposées qu’à cause des spots les emprisonnant dans leur halo.

De fausses lunettes très fines sur le nez, une perruque blonde sur la tête et le maquillage impeccable, Chloé ne ressemblait que très vaguement à l’image que renvoyaient la cinquantaine de tirages exposés.

Alors qu’un verre de champagne à la main, elle se glissait parmi la foule ne tarissant pas de louanges, Ansel se détacha du groupe d’invités qui le félicitait pour ce magnifique travail de création et saisit chaleureusement le bras de Chloé.

— Je suis content que tu sois venue ! Sans toi tout ceci n’aurait jamais vu le jour, murmura-t-il. Tu as totalement subjugué l’un de mes plus importants acheteurs ! Il réalise des films et il aimerait te rencontrer.

Chloé dévisagea Ansel. Elle aurait envoûté un cinéaste ! Elle n’était pas assez naïve pour gober pareille fable ! À moins que…

— Je lui ai affirmé que tu ne serais pas là ce soir, car avant de te le présenter, je dois te prévenir, les métrages qu’il réalise sont... disons à destination d’un public averti.

Chloé esquissa un sourire. Décidément cet Ansel la surprendrait toujours. Pourquoi ne s’exprimait-il pas clairement ? Pourquoi fallait-il qu’il recoure à des circonvolutions ? Elle s’avança et lui susurra à l’oreille :

— En clair, il est dans le porno.

— Oui, avoua Ansel visiblement gêné.

Chloé s’apprêtait à répondre quand elle aperçut un individu qui, jaillissant de la cohue, se dirigeait vers eux. Le visage de l’homme ne lui était pas inconnu, mais elle était dans l’incapacité de se souvenir où elle l’avait croisé. Pourvu que ce ne soit pas en de mauvaises circonstances, comme les toilettes de l’un des trains qu’elle empruntait !

— Salut Ansel ! C’est vraiment magnifique !

— Bonsoir, Anthony, sourit Ansel puis se tournant vers Chloé il enchaina, permets-moi de te présenter Chloé, une amie de passage.

Le dénommé Anthony, qui déshabillait Chloé du regard, esquissa une courbette avant de lancer :

— Je poursuis la visite. On se voit tout à l’heure. J’espère, mademoiselle, que vous vous joindrez à nous !

Chloé l’observa alors qu’il s’éloignait en direction du couloir.

— Un potentiel acheteur ? fit-elle.

— Oh non ! C’est un ami d’enfance qui travaille dans la finance.

Ce dernier mot explosa dans la tête de Chloé. Cet Anthony était l’individu avec lequel Ansel discutait dans le Bordeaux-Paris ! Et cette galerie, Ansel avait pu l’ouvrir grâce aux manigances de son ami ! Comment n’y avait-elle pas songé plus tôt ? Comment avait-elle pu négliger à ce point cet aspect de la conversation qu’elle avait surpris ?

— Dis au cinéaste que je serais là dans une heure, sourit-elle puis elle enchaina, avant j’aimerais m’entretenir avec ton ami Anthony.

Surpris, Ansel écarquilla les yeux.

— Je désire qu’il mette sur pied une combine semblable à celle qui t’a permis d’acquérir ce local, lui souffla-t-elle à l’oreille.

Ansel la toisa d’un air estomaqué.

— Lorsque vous en avez discuté, j’étais assise dans le TGV sur un siège juste derrière vous. Mais de votre conversation, je n’avais retenu que le fait que tu cherchais des modèles.

Chloé planta Ansel au milieu de l’attroupement des visiteurs, enfila le couloir et pénétra pour la seconde fois dans la chambre noire, celle qui accueillait les photos les plus impudiques.

Elle découvrit Anthony devant « L’origine du monde », bouche bée, totalement hypnotisé par son sexe ouvert. Elle le rejoignit et, un sourire humide aux lèvres, demanda :

— Vous aimez ?

— C’est surprenant, énonça-t-il la voix étranglée.

— C’est moi ! C’est moi sur tous les clichés.

— Vous ? ne parvint qu’à balbutier Anthony.

— Oui, mais ce n’est pas pour discuter d’art photographique que je vous ai rejoint. J’aimerais discuter finances.

En route vers de nouvelles aventures ?

 

Le lendemain du vernissage, Chloé déjeuna en compagnie de Max Lankis, le réalisateur-producteur de films pornographiques qu’Ansel lui avait présenté. Et entre la pomme et le fromage, celui-ci lui expliqua :

— Tout dépend du genre de scène que vous acceptez. À titre d’exemple pour des scènes basiques, il faut compter 750 euros pour une scène lesbienne, 1000 euros pour une pénétration vaginale et 1500 euros pour une pénétration anale. Mais tout se négocie et fluctue en fonction de votre notoriété, en particulier les scènes qui sortent de l’ordinaire comme, le gangbang, la double pénétration ou triple, le BDSM etc.

Huit jours plus tard, Chloé commençait une nouvelle carrière.

 

oOOOo

 

Le 20 février, Chloé devenait PDG d’une société de conseil basée à l’étranger. Le 28 de ce même mois, cette société, au titre de personne morale, fondait la « Fiat Lux », une société civile immobilière. 

Et un mois plus tard, là « Fiat Lux » achetait un appartement à Montreuil qu’elle louait à sa représentante en France, Chloé Des Anges.

Épisode 5
Jeune fille au sexoty.

 

 

Chapitre 1

 

Une semaine après avoir déjeuné avec Max Lankis, le réalisateur-producteur de films pornographiques qu’Ansel lui avait présenté, Chloé tournait donc son premier porno.

Le prétexte autour duquel étaient organisées les scènes se résumait à quelques mots.

« Un homme rejoint son épouse qui l’attend sagement à leur domicile. Mais la femme a commis une faute et le mari très en colère la donne à baiser à l’ami qui l’accompagne. »

Ces deux phrases avaient donné lieu à un métrage où la femme se retrouvait très vite à genoux, une bite dans la bouche et qui, une scène de double pénétration plus tard, se refermait par une éjaculation simultanée des deux hommes sur le dos et les fesses de la pseudo épouse.

La réalisation dura une journée et après un montage savant, le film fut décliné en une quinzaine de versions, d’une durée oscillant entre cinq et quinze minutes plus une longue de quarante-cinq minutes. Pour ce travail, qu’elle jugea paisible, Chloé toucha sa rémunération en deux parties, l’une dument déclarée et l’autre au black.

Six mois après ce premier métrage pour les productions « Lonely Joy », que dirigeait  Lankis, Chloé alignait une douzaine de films tout aussi triviaux. Certains la mettaient gentiment en scène avec un unique partenaire, d’autres avec une flopée de protagonistes. Elle était tantôt ligotée, tantôt en état d’ébriété ou plus simplement en chaleur, mais dans toutes ces diverses configurations demeuraient les invariants du genre : buccal, vaginal, anal. Ainsi, il n’avait pas été rare qu’elle soit pénétrée par ces trois voies simultanément.

À 18 ans et quelques mois, s’étant forgé une excellente réputation, elle quitta les productions « Lonely Joy » pour devenir une sorte de pigiste, travaillant occasionnellement pour différents producteurs.

Certains des réalisateurs, qu’elle croisa, se montraient attentifs un minimum alors que d’autres se révélaient de véritables connards. Quelques-uns empruntaient prudemment les sentiers balisés du genre alors que d’autres s’aventuraient dans ceux de l’originalité. Ainsi, lors d’un des tournages, elle travailla sous la direction d’un véritable maboul. Le type voulait qu’elle soit prise simultanément par deux bites dans le vagin et deux dans l’anus. Un truc fou qui s’avéra impraticable. Mais peu importait, Chloé était disposée à toutes les extravagances y compris les plus problématiques comme le fist-fucking qui requière une lubrification abondante, une dilatation douce et progressive et surtout du calme et une confiance absolue dans son partenaire, autant d’éléments qui pour beaucoup sont antinomiques avec le porno.

 

oOOOo

 

Au lendemain de son vingtième anniversaire, Chloé rendit visite à Anthony, l’ami d’Ansel, afin de mettre un terme au montage financier que celui-ci avait mis sur pieds et qui lui avait permis d’acquérir un appartement, sous couvert de deux sociétés domiciliées dans un pays peu regardant sur l’origine des fonds.

Ainsi, au moyen d’un achat fictif à la « Fiat Lux », elle devint la propriétaire officielle de son appartement et deux mois plus tard liquida les deux sociétés. Certes, il lui en couta quelque argent et une nuit de baise sans plaisir avec Anthony, mais elle assainissait ses finances, ce qui, au vu des cachets au black qu’elle touchait, était plus prudent.

Chapitre 2

 

Le tournage pour lequel elle avait été sollicitée s’annonçait particulièrement inoffensif. 

« Une jeune femme prend l’apéritif en compagnie d’un ami. L’homme, un fieffé coquin, rajoute un somnifère dans sa boisson et elle sombre dans l’inconscience. Profitant de son état, l’homme la bourre copieusement par tous les orifices. »

Guère de surprise, mais qui en attendait ?

Chloé parqua sa voiture dans la cour qui s’étalait devant la villa où était prévue la réalisation. Elle mit pied à terre et ,d’un pas dégagé, se dirigea vers l’entrée qu’elle franchit sans frapper. Le décor était planté. Au milieu du salon, dont les meubles avaient été rassemblés hors champ, une table basse était posée devant un canapé couvert d’un drap noir. Face à ce mobilier sommaire se dressaient trois projecteurs au pied desquels s’agitait un technicien.

— Salut Chloé, lança José Bénazaf, le réalisateur-cameraman, une grande gigue mal rasée et au visage perpétuellement préoccupé.

— Bonjour, répliqua-t-elle en souriant.

— C’est ton partenaire, ajouta le José Bénazaf en désignant un individu qui se dirigeait vers eux.

Elle le détailla à la dérobée. Taille ordinaire, carrure moyenne, cheveux bruns et courts,  gestes déliés, sourire réservé, mais regard vif. Sur le coup, l’homme lui déplut fortement bien que rien dans son maintien ne justifiât une telle prévention.

— Olivier Marbeuf, se présenta-t-il en la jaugeant d’un œil narquois.

— Vous n’avez jamais travaillé ensemble ? s’enquit José.

— Non ! s’exclama comme à regret le prénommé Olivier.

« Non ! Il ne m’a jamais baisée, se dit Chloé en se contentant de secouer la tête. »

— Ce sera une première ! Je vous réexplique l’intrigue ! Il y a cinq séquences : entre chacune on fait une pause pour que vous puissiez vous disposer correctement. Première séquence, vous buvez et vous riez, tu la drogues et toi tu t’endors sur le canapé les fesses en l’air. Première pause pour te relever la jupe. Ensuite, toi, tu lui baisses sa culotte, tu caresses ses fesses puis tu les lui écartes. Deuxième pause pour que tu positionnes ta bite contre ses lèvres. Et on reprend ! tu lui ouvres la bouche et tu introduis ta bite, mais, comme elle est inconsciente, tu la ramones comme si tu te branlais.

Excédée par cette description, Chloé coupa la parole à José.

— Tu nous diras ce que tu attends de nous au fur et à mesure.

Cinq minutes plus tard, ayant passé une jupe ample, Chloé s’asseyait au milieu du canapé avec à ses côtés son partenaire occasionnel.

— Ça devrait bien se passer, lui dit celui-ci avant d’ajouter, je vais éviter de vous secouer trop fort, mais si je vous fais mal, n’hésitez pas à protester. On fera une pause.

Chloé, que cette précaution avait interloquée, le dévisagea.

« C’est qui cet olibrius ? C’est bien la première fois qu’on s’ de moi de la sorte ! se dit-elle. Si je vous fais mal, n’hésitez pas à protester. On fera une pause ! Si on avait fait une pause chaque fois qu’on m’avait fait mal, on n’aurait pas encore terminé le tournage de mon premier métrage ! L’attention, la bienveillance ou la douceur ne constituent pas l’essence du genre ! » C’était intrinsèquement le contraire ! Le porno, par essence, était violence. De la moindre caresse qui se métamorphosait quasi instantanément en griffure, gifle ou pétrissage, à la plus anodine des pénétrations qui se muait en charge effrénée, barbare et bestiale. Chloé subissait dans l’inconfort, voire la douleur, feignant pour les caméras de trouver un plaisir impossible.

— Si on fait des pauses à tout bout de champ, il ne sera pas content, sourit-elle en désignant du menton le réalisateur-caméraman.

Olivier Marbeuf haussa les épaules.

— S’il est mécontent, il n’aura qu’à prendre votre place !

Décidément, ce type n’est pas ordinaire ! se dit-elle dans un éclat de rire.

Elle avala deux verres d’ice tea et, comme indiqué dans le pseudoscénario, s’effondra de tout son long sur son siège.

— Parfait ! Je l’ai ! hurla José puis il enchaina, chérie, tu t’allonges au mieux, une jambe pendant vers le sol et tu retrousses ta jupe… et toi, Olivier, tu t’approches et tu la lui relèves entièrement puis tu baisses son slip pour bien dégager ses fesses que tu  écartes au maximum que je puisse filmer son trou du cul. Allez action !

Olivier se conforma aux indications tandis que Chloé immobile simulait l’endormissement profond.

— Parfait ! Je l’ai ! hurla à nouveau José. Je coupe pendant que tu positionnes ta bite contre ses lèvres. Ensuite, tu lui ouvres la bouche et tu la lui introduis !

Sitôt dit, sitôt fait. Olivier pointa l’extrémité de sa queue contre les lèvres de Chloé, mais alors qu’elle butait contre sa joue, un chatouillis irraisonné irradia le visage de Chloé et déclencha illico un fou rire irrépressible.

— Je coupe, je coupe ! Chérie qu’est-ce que tu me fais là ?

Et il fallut se repositionner afin de reprendre la scène.

Chloé, qui avait retrouvé son calme, se laissa faire en bonne fille inconsciente malgré l’étrange impression qui la traversa. Des bites, elle en avait gobé plus que de raison, mais jamais comme celle-ci ! Son introduction avait engendré une sensation inhabituelle, comme une chaleur absurde, à moins que ce ne soit une fraicheur saugrenue. Elle emplissait sa bouche, jusqu’au gosier, d’une présence délicate, quasi agréable ! Elle jugea immédiatement ce ressenti ridicule et l’ensevelit sous des préoccupations prosaïques telles que la liste des courses ou les tâches ménagères qui l’attendaient.

— Parfait ! Je l’ai ! cria pour la troisième fois José. Olivier, tu reviens à son cul… Tu écartes à nouveau ses fesses, tu craches plusieurs fois sur son trou puis tu te suces un doigt et, en étalant ta salive, tu le lui enfonces entièrement, mais lentement que je puisse bien filmer la scène.

— Je fais quoi pendant ce temps ? s’enquit Chloé.

— Toi chérie, tu ne fais rien… Tu es complètement schlass, alors tu ne t’aperçois de rien.

Chloé s’abstint de tout commentaire. Néanmoins, il lui parut peu probable qu’une femme, fût-elle inconsciente, demeure de marbre soumise à pareil traitement. Et la séquence fut filmée sans accrocs.

— Parfait ! Je l’ai ! gueula pour la quatrième fois José.

« Décidément, ce type ne sait dire que ça ! sourit intérieurement Chloé »

— On passe à la scène finale. Chérie, tu vas te positionner en travers du canapé et tu places tes fesses sur l’accoudoir… toi, Olivier tu saisis ses jambes et tu les maintiens en l’air, en V. Et tu la niques successivement par le cul et le vagin.

— D’accord, mais avant il faut que je me prépare, précisa Chloé.

Le cul abondamment lubrifié, elle se disposa comme souhaité puis elle lança :

— Pendant ce temps, je ne fais toujours rien ?

— Non, non… tu reprends conscience et tu prends ton pied ! Action !

Quelques instants après le début des assauts, Chloé sentit qu’une insolite réaction germait au tréfonds de son être. Et très vite, tandis qu’Olivier sortait de son vagin pour se glisser dans son anus, d’indomptables vagues voluptueuses s’emparèrent de son corps, la labourant puissamment et la contraignant à se mordre les lèvres afin de dissimuler l’orgasme qui la terrassait.

Que lui advenait-il ? Qu’avait de particulier cet individu pour la plonger dans cet état ? Un état d’abandon à la félicité qu’elle n’avait vécu que sous les caresses de Géraldine !

Elle enfouit sa tête contre l’assise du canapé et serrant violemment les lèvres étouffa les gémissements qui menaçaient de s’enfuir de sa bouche. Elle se laissa enfin aller, se disant que le réal l en avoir pour son argent.

— Oh ! Olivier qu’est ce que tu me fais ? Tu pouvais pas te retenir ! Et en plus, on a pas de lait concentré ! Enfin tant pis ! Je me débrouillerai au montage pour qu’on voie une éjaculation sur le dos d’une fille.

Chloé demeura un instant immobile puis elle se ressaisit et annonça en masquant son trouble derrière un sourire :

— Je me douche et je file !

Chapitre 3

 

Poursuivi par le souvenir brûlant de ce qui était survenu, Olivier s’assit au milieu du canapé et suivit des yeux Chloé.

Tout s’était déroulé comme à l’ordinaire jusqu’à la dernière séquence. Au début de celle-ci, avec un grand détachement, il s’était conformé aux indications, mais subitement, tandis qu’il s’introduisait pour la deuxième fois dans l’anus de sa partenaire, une vague inattendue de volupté avait parcouru son corps, partant du bas ventre, dégringolant jusqu’aux pieds, se hissant le long de la colonne vertébrale, embrasant ses membres et incendiant son esprit. Tétanisé à l’idée de devenir la risée des présents, il avait tenté de contenir ces feux dévorants, mais au terme de quelques autres va-et-vient dans les différents orifices de sa partenaire, il n’avait pas pu endiguer le flot de sperme que son extase avait produit.

Il bondit sur ses pieds et annonça à son tour en se rhabillant :

— Je file.

— Tu prends pas une douche ? questionna José.

— Non. Il faut que je change de fringues, j’ai un rendez-vous… Je la prendrai chez moi.

En réalité, Olivier n’avait aucun rendez-vous. Il espérait seulement intercepter Chloé avant qu’elle ne disparaisse, car il désirait percer le mystère, comprendre par quel sortilège elle l’avait conduit à l’orgasme. Un délire qui ne le secouait plus depuis de nombreuses années ! Ou alors de façon si rarissime et si ténue qu’il en avait gommé le souvenir.

Mais lorsqu’il jaillit à l’extérieur de la villa, il était trop tard, elle s’éloignait déjà à bord de sa voiture.

« Je n’ai plus qu’à espérer l’avoir à nouveau comme partenaire, se dit-il, encore tout ému par ce qu’il avait vécu ».

 

oOOOo

 

À 16 ans, alors que précédemment il avait été un garçon plutôt réservé, Olivier s’était comme par miracle débarrassé de sa timidité paralysante et était devenu un dragueur infatigable.

D’où lui était venue cette propension au baratin ? Sans doute des vacances qui avaient précédé son entrée en classe de seconde et qu’il avait passées au bord de la mer. Là, il s’était lié d’amitié avec trois gamins légèrement plus âgés, beaucoup plus délurés et plutôt dévergondés. Ainsi, sous leur encouragement, il avait épié, à travers les interstices des lattes disjointes des cabines de plage, des femmes enfilant leur maillot de bain ou se rhabillant avant de quitter le sable ensoleillé. Voire de se livrer à des étreintes furtives, sans doute clandestines. Et c’est l’esprit débordant du souvenir de ces seins, de ces culs, de ses pubis poilus, de ces gestes équivoques et de ces étreintes scabreuses que chaque nuit il s’endormait le bas-ventre en ébullition.

Son trouble avait rapidement cédé la place à une exigence : celle de toucher, palper, malaxer, sentir, lécher, pénétrer. En deux mots : posséder et jouir. Et c’était à la réalisation de cet objectif qu’il s’était consacré dès le 1er septembre.

Ses débuts avaient été laborieux et totalement infructueux. Mais il est vrai qu’il était soumis à la rude concurrence des garçons de première, d’un an plus âgés, et donc à l’aura supérieurement dévastatrice, mais aussi bien plus expérimentés quant à l’art de la séduction. Comprenant qu’il ne parviendrait pas à contrecarrer leur prestige auprès des meufs craquantes, il s’était rabattu sur celles que les grands snobaient.

Cette stratégie s’était révélée payante ! En décembre, il avait enfin pécho ! Ce n’était pas un canon de beauté, mais plutôt une plante bien en chair, dotée d’une paire de nichons imposants et d’un large cul. De quoi en avoir plein les mains.

Une dizaine d’années s’était écoulée depuis cette « première fois ». Pour autant, elle restait gravée en lettres de feu dans sa mémoire tant l’épisode s'était révélé  calamiteux !

Après un long moment consacré à susurrer à la fille des mots doux tout en lui déposant des baisers dans le cou, il avait introduit sa langue dans sa bouche tout en lui malaxant un sein. Elle avait accueilli avec contentement les mots doux, les petits baisers et la langue, mais elle s’était mollement rebiffée lorsque sa main était montée à l’assaut des agrafes de son soutien-gorge. Finalement, face à la maladresse de son partenaire, elle l’avait dégrafé elle-même, lui laissant le soin de déboutonner son chemisier et de libérer sa poitrine des bonnets qui l’emprisonnaient.

Devant le spectacle de ces lourds nibards à la blancheur laiteuse et aux mamelons bruns généreusement auréolés, le cœur d’Olivier avait bondi et son sexe, dans une convulsion incontrôlée, avait déversé une forte giclée de sperme dans l’embrasement  qui le dévorait.

Les minutes qui suivirent furent un véritable calvaire. Le désir envolé, il s’obligea à caresser, lécher, mordiller la paire de nichons que la fille lui offrait. Et le calvaire atteignit son paroxysme lorsque la fille glissa une main dans son caleçon.

Il se souvenait parfaitement du ricanement  quand la dite main avait déniché une bite molle et gluante.

Toutefois, cette expérience pitoyable ne le découragea pas. Quatre ou cinq jours plus tard, il remettait le couvert avec cette même greluche, mais, cette fois, il se maitrisa. Ainsi, la mise à nu des seins ne le désarçonna pas et ce fut une bite bien raide et bien dure que la fille découvrit au garde-à-vous dans son pantalon.

Après cette première victoire, il traina avec la fille durant quelques mois, le temps d’en séduire une autre et de rompre. Et ce fut en répétant ce schéma de mufle qu’il traversa ses années lycée.

Ses années fac se révélèrent encore plus riches en aventures galantes. Mais il est vrai que la vie d’étudiant offre bien plus de facilité au noceur que la vie de lycéen !

Il draguait partout, dans les amphis, les soirées étudiantes, les bars et les boites de nuit, et il baisait sans temps mort. Malheureusement, au terme de sa première année, sa solide réputation de queutard le précédait au point que beaucoup de filles averties par avance se détournaient de lui. Ce fut alors que deux autres calamités vinrent assombrir le cours de sa vie.

Ayant raté tous ses examens, trop occupé qu’il était à baiser à couilles rabattues, il perdit le bénéfice de sa bourse et ses parents refusèrent de lui payer une nouvelle année d’étude.

— Tu n’es pas seul au monde ! D’autre part, ton frère, bien plus sérieux, mérite bien plus que toi de faire des études supérieures, trancha son père.

Puis, comble de malheur, il fut atteint d’anéjaculation !

— Il existe diverses formes d'anéjaculation et diverses causes à ce trouble. D’après ce que vous me décrivez, il s’agirait de ce que l’on appelle éjaculation retardée qui peut se conjuguer avec l’éventualité que le processus ne soit normal qu’avec certaines partenaires. Quant aux causes, dans votre cas, elles peuvent être d’ordre psychologique ou médicamenteux, lui avait expliqué le médecin qu’il s’était décidé à consulter.

L’avenir s’annonçait sombre. Le manque d’argent l’acculait à un destin douloureux. Adieu la vie d’étudiant et ses conquêtes faciles, place aux petits boulots éreintants et mal payés.

« À moins que je ne mette à profit mon dérèglement sexuel", s’était-il finalement dit en surfant sur le web.  Après tout, s'il n'éjaculait plus, il bandait quasi sans discontinuer. 

Quinze jours plus tard, il faisait ses débuts comme acteur du X.

 

oOOOo

 

Aujourd’hui, lorsqu’il se remémore ses années de jeunesse, c’est un sentiment ambivalent qui l’envahit. D’une part, il les considère comme des années de cocagne, où l’insouciance et le plaisir étaient la règle et le quotidien. Mais d’autre part, il déteste le personnage qu’il était, ce petit connard prétentieux, prêt à tout pour tirer un coup. À combien de femmes avait-il promis monts et merveilles, enfants et villa à la campagne, alors qu’il ne visait que leur cul ? Combien de cœurs avait-il brisés ? Combien de rêves avait-il anéantis ?

La vie déborde de facéties ! L’anéjaculation avait terrassé sa libido et lui avait permis de devenir un acteur performant du X. Et voilà qu’au détour d’un banal tournage, en s’estompant brusquement, elle lui avait imposé de vivre une situation similaire à celle de sa « première fois ».

Chapitre 3

 

De retour à son domicile, Chloé fila immédiatement à la salle de bain puis, les robinets de la baignoire ouverts, elle se servit un verre de tequila et, celui-ci posé sur le lavabo, elle se déshabilla. Un moment, elle mira son reflet dans le miroir puis, s’arrachant à sa contemplation, elle se coula dans l’eau brûlante.

D’où sortait l’olibrius avec lequel elle venait de tourner ? C’était la première fois qu’elle le croisait et elle avait beau creuser dans ses souvenirs, jamais elle n’avait entendu parler de lui.

Elle rosit de honte en se remémorant l’orgasme qui l’avait terrassée alors qu’il la possédait alternativement par l’anus et le vagin. Jamais elle n’avait été confrontée à semblable situation ! Jamais elle n’avait dû batailler contre elle-même pour dissimuler aux yeux de tous la vérité des transes dans lesquelles elle avait été précipitée à son corps défendant. Y était-elle vraiment parvenue ? Elle avait fui trop vite les lieux pour en être certaine !

Elle s’allongea de tout son long dans la baignoire, aspira une profonde goulée d’air et s’immergea entièrement dans l’eau.

Olivier Marbeuf ! Un nom à retenir ! Un individu à éviter à tout prix ! Dorénavant, elle refuserait de l’avoir comme partenaire !

— C’est trop la honte ! marmonna-t-elle. Si ça me reprend et que ça se voit, quelle humiliation ! Je deviens la risée de toutes et tous ! »

Chassée du bain par le refroidissement de l’eau, elle quitta la pièce et le corps ruisselant gagna le salon où elle s’assit sur l’un des deux fauteuils qu’elle recouvrit d’une serviette de bain blanche. L’esprit toujours accaparé par sa mésaventure, elle se versa une rasade de tequila et alluma une cigarette. Mais la nicotine et l’alcool ne réussirent pas à déloger le malaise qui la rongeait.

Elle ferma les yeux, écarta ses cuisses, posa sa main sur sa vulve et glissa son index entre ses lèvres. Aussitôt, son corps fut envahi par les réminiscences de l’orgasme qu’elle espérait chasser de sa mémoire et à ce tourment se superposa l’image de Géraldine.

— Une journée de fou ! énonça-t-elle à voix haute. Non seulement j’ai eu un orgasme au beau milieu d’un tournage mais en plus, c’était avec un homme et celui-ci a ravivé le souvenir de Géraldine !

À quel sortilège cet Olivier avait-il recouru pour réactiver les réminiscences de cet amour de jeunesse ?

— Ça ne m’est jamais arrivé ! Jamais je n’ai pris mon pied pendant une prod ! D’ailleurs, je n’ai jamais connu le moindre frisson avec un mec !

Chloé avala une gorgée de tequila et s’adossa au fauteuil.

Jusqu’à aujourd’hui, seules les scènes lesbiennes lui avaient occasionné un léger émoi, léger et fugace tant elles sombraient illico presto dans le plagiat de l’hétérosexualité. Ainsi, les godemichets aux formes diverses se substituaient aux bites absentes puisque, là comme ailleurs, la pénétration régnait en maitre.

Bien décidée à annihiler la vague de mélancolique qui menaçait de la submerger, Chloé alluma la télévision.

Il était 19 h 30 et FR3 diffusait les informations pour Paris Île-de-France.

« Le corps de monsieur Ansel Lacapelle, photographe de renom, a été découvert, au petit matin, sur les quais de Seine non loin du pont de la Tournelle ».

Chloé resta bouche bée. Ansel ?

 

oOOOo

 

Durant les trois mois qui suivirent la sortie du confinement, sur les cinq propositions qu’elle reçut, Chloé déclina les deux où elle devait se produire en compagnie d’Olivier Marbeuf. Parallèlement, elle suivit, à travers la presse, l’enquête sur le meurtre d’Ansel et se convainquit très vite qu’elle n’aboutirait pas.

 

Estelle Lacapelle, a le plaisir de vous informer de la réouverture de la galerie du photographe d’art Ansel Lacapelle.

Le vernissage de l’exposition des travaux auxquels il se consacrait avant son meurtre aura lieu le jeudi 21 mai à 18 heures.

 

Chloé referma la page internet du « Chaix des Spectacles » et se dirigea vers la salle de bain.

Deux heures plus tard, douchée, peignée, maquillée, parfumée et sobrement vêtue, elle commanda un taxi en indiquant comme adresse de destination la rue Saint-Benoît.

Une fois la porte vitrée poussée, Chloé embrassa du regard les lieux où se pressait une foule arborant un verre à la main. Elle repéra, non loin du buffet supportant coupes et bouteilles de champagne, un petit groupe d’individus qui entourait une jeune femme. Probablement s’agissait-il d’Estelle Lacapelle. Cette dernière déposa sur Chloé un regard intrigué avant de reporter son attention vers les personnes avec lesquelles elle discutait.

Chloé se glissa jusqu’au buffet puis, une coupe de champagne à la main, elle circula parmi la foule, le regard braqué sur les photographies signées Ansel. C’était des paysages urbains qui fonctionnaient par paires. Sur l’un des clichés, Ansel avait fixé un monument touristique, église, pont, statue, musée, sur l’autre il avait saisi l’envers du lieu, le SDF assis sur les marches de l’église qui tendait la main aux fidèles, le campement précaire de sans-abri sous le pont, le meurt-de-faim avachi au pied de la statue, le miséreux qui sollicitait la charité des visiteurs indifférents du musée.

« Voilà pourquoi on a retrouvé son corps sur le quai de Seine non loin du pont de la Tournelle, se dit-elle en se remémorant les nuits qu’elle avait passées dans les réduits creusés dans ses piliers {1}»

Elle enfila le large couloir conduisant à la seconde pièce de la galerie. Aux murs avaient été disposés des portraits de ces habitants des rues auxquels Ansel s’intéressait avant d’être assassiné. C’était des visages en gros plan, des visages burinés, dévorés, flétris par le froid, la saleté, le vent, la crasse, la pluie, la vermine, c’était les visages de femmes et d’hommes brisés par la misère absolue.

Sur le seuil de la dernière salle, elle lut le cartel expliquant la nature particulière des productions exposées. Il s’agissait de clichés bruts que l’artiste n’avait pas eu le temps de travailler pour en éliminer les imperfections grâce à des recadrages ou des agrandissements.

Brusquement, alors qu’elle avait parcouru les photos offertes aux regards curieux d’un œil distrait, Chloé se figea devant la scène qu’elle découvrit.

Au premier plan s’affichait le visage craquelé de rides d’une SDF. En arrière-plan, Chloé avait reconnu l’arche du pont de la Tournelle. Et sous cette arcade, elle avait identifié l’individu qui discutait avec une autre SDF. C’était Victor ! Le type qui, cinq ans plus tôt, l’avait invitée à une fête… à un before cool, avait-il prétendu ! Et qui, en réalité, l’avait livrée à un ersatz de Jabba le Hutt, la limace lubrique de Star Wars ! Un goret qui avait cramé dans l’incendie de son chalet que, dans sa fuite, elle avait accidentellement provoqué.{2}

Que foutait cette raclure de chiotte sous ce pont ? Quelle saloperie manigançait-il ? Spontanément, l’idée qu’il était lié au meurtre d’Ansel germa dans son esprit.

Chloé s’avança d’un pas et examina en détail le second cliché où figurait Victor. 

L’arche du pont de la Tournelle ne servait plus de décor. La photo avait été prise probablement tandis que Victor et la SDF gravissaient la pente pavée qui joignait la berge du fleuve au quai de la Tournelle. On le voyait de dos en train d’ouvrir la porte d’une estafette garée contre le mur de soutènement.

Chloé nota mentalement le sigle qu’arborait le véhicule.

— C’est gentil d’être venue ! lui dit une voix féminine.

Elle se retourna prestement et découvrit derrière elle la jeune femme aperçue à son arrivée. Celle-ci lui souriait avec au fond des yeux une immense tristesse. Ne sachant que dire, Chloé lui rendit son sourire.

— Je suis Estelle Lacapelle… mon père m’avait parlé de vous. Il vous appréciait énormément !

Quelque peu embarrassée, ne sachant pas comment interpréter ces mots, Chloé se cantonna dans un sourire silencieux.

— Ne soyez pas gênée ! Je suis certaine que vos rapports étaient strictement professionnels et même s’il en avait été autrement cela n’affecterait pas le sentiment de gratitude que je vous porte.

— De gratitude ? répéta bêtement Chloé.

— Oui ! Pour avoir été son plus fidèle modèle… et pour être là ce soir. Mais j’ai quelque chose pour vous.

Estelle plongea sa main dans son minuscule sac à main et en retira une clé USB.

— Je l’ai toujours sur moi… dans l’espoir de vous rencontrer, fit-elle en lui tendant l’objet. Ce sont tous les clichés qu’il avait pris de vous.

Chloé secoua la tête d’un air entendu. Estelle enchaîna :

— Mais je me dois à mes convives… j’espère vous revoir ! Je loge dans l’appartement de mon père, au-dessus de son atelier. N’hésitez pas à me rendre visite !

 

oOOOo

 

De retour chez elle, Chloé négligea la clé USB pour se mettre immédiatement à la recherche de la signification du sigle MBSA, celui qu’elle avait repéré sur la camionnette de Victor.

Le moteur de recherche lui révéla qu’il s’agissait d’un organisme privé visant à créer et faire vivre un réseau de solidarité autour des populations défavorisées, la « Maison Bleue pour Sans-Abri » et dont le siège était situé au 1037 rue du Guet, à Sèvres.

Dans la foulée, elle demanda la localisation. Sauf erreur, il s’agissait d’une villa haute d’un étage et à la façade tapissée de lierre dont l’arrière jouxtait l’immense domaine boisé de Saint-Cloud.

Ces informations plongèrent Chloé dans une totale perplexité. Victor en salarié, voire en bénévole, d’une association caritative ! Elle ne pouvait le croire un seul instant ! Mais alors que maquignonnait-il au MBSA ?

La vengeance est un plat qui se mange froid : Chloé n’avait rien oublié et s’était promis, si un jour elle en avait l’occasion, de faire payer ce proxénète en herbe. Avec une pareille mentalité, forcément, on pouvait escompter qu’il était à la manœuvre d’une sale magouille.

 

oOOOo

 

Le lendemain, la jeune femme loua une voiture et, aux alentours de 10 h, vint se garer rue du Guet, devant une modeste villa aux volets verts d’où elle pouvait surveiller le 1037.

Il était hors de question qu’elle demeure des heures durant à bord de son véhicule. Sa présence ne manquerait pas d’alerter le voisinage qui la jugerait insolite. Elle saisit son sac à dos, mit pied à terre et se dirigea vers le mur qui, en bout de rue, ceinturait le jardin remarquable bordant l’agglomération. Elle franchit le portillon qui le perçait et gravit la pente boisée à laquelle il permettait d’accéder. Parvenue au sommet, elle s’assit sur le tapis de feuilles et attrapa dans son sac les jumelles dont elle s’était munie.

Une heure plus tard, le portail du 1037 s’ouvrit. L’estafette aperçue sur le cliché d’Ansel le franchit. Une fois dans la rue, le véhicule stoppa et Victor, qui en descendit, referma le portail de la villa.

Chloé patienta quelques minutes avant de quitter sa planque et de presser le bouton de la sonnette du 1037. Les deux minutes qui s’écoulèrent sans aucune réaction la persuadèrent que la maison était vide. Elle força le portail et, la main serrant le flingue dissimulé dans son sac à dos qu’elle avait disposé sur son ventre, elle fit le tour de la villa et constata sans surprise que le jardin qui entourait la bâtisse était à l’abandon. Des ronces, des herbes folles, des pousses d’arbres et des branches mortes le rendaient quasi inaccessible. À l’arrière de la villa, elle découvrit un escalier qui s’enfonçait sous la maison, descendant vers une porte bancale. Elle en fractura la serrure et son arme dans une main, une torche électrique dans l’autre, elle enfila le couloir obscur qui s’ouvrait devant elle.

Trois portes le trouaient. L’une face à elle, deux autres de chaque côté de ce corridor.

Elle jeta un œil par l’œilleton qui perçait l’une d’entre elles.

Le spectacle qu’elle découvrit la glaça d’effroi. Trois femmes dépenaillées, sales et à moitié nues, le visage ravagé, demeurant inerte, comme drogué, gisaient sur le sol.

Son premier réflexe fut de les secourir, mais alors qu’elle s’apprêtait par instinct à déverrouiller la porte de cette sorte de cellule, elle se ravisa. Ce n’était pas le moment de céder aux émotions, les malheureuses n’étaient plus à quelques heures près.

Elle s’avança jusqu’au fond du couloir et poussa la porte qui le fermait.

Elle embrassa du regard la vaste pièce où elle venait d’entrer. D’évidence, il s’agissait d’un studio de tournage, mais très particuliers. Les cordes, les chaines, les chevalets, les cages, les fouets, le pilori et bien d’autres accessoires dissipaient le moindre doute : ici on filmait du BDSM.

Le grognement menaçant d’un chien trapu et robuste, à la mâchoire puissante, la tétanisa une fraction de seconde. La bête, qui la fixait de ses yeux marron en amande, lui montrait ses crocs impressionnants et s’apprêtait à bondir.

Chloé n’hésita pas une seconde : elle lui décocha une balle au milieu de son front légèrement courbé. La détonation retentit fortement dans cet espace restreint. Rien de tel pour aviser le voisinage ! Chloé se morigéna, les oreilles sifflantes. Il fallait faire vite maintenant. 

Derrière la troisième porte, qu’elle avait négligée jusqu’alors, un escalier grimpait au rez-de-chaussée. 

Chloé se rendit jusqu’à une fenêtre sale, surveilla la rue un moment : pas de remue-ménage policier. Elle allait pouvoir poursuivre son projet. 

 

oOOOo

 

En fin de journée, le moteur de l’estafette pétarada dans le jardin. Chloé, qui était restée toute la journée postée au rez-de-chaussée, zieuta à travers un volet disjoint le véhicule se parquant devant la maison. Elle aperçut Victor qui en descendait pour refermer le portail.

Tapie dans une pièce à droite de l’entrée, elle guetta l’arrivée de Victor et lui balança, séance tenante, les milliers de volts du taser qu’elle avait extrait de son sac à dos.

Victor encaissa durant cinq secondes le choc électrique qui irradia le moindre de ses muscles et déconnecta son cerveau. Totalement désorienté et vidé de toutes ses forces, il s’effondra sur le paquet et fut la proie de convulsions.

Sans pitié, Chloé menotta ses chevilles et ses poignets à l’aide de menottes qu’elle avait dénichées parmi le fatras d’instruments BDSM du studio de cinéma. Puis elle traina avec peine le corps jusqu’à l’escalier descendant à la cave et le précipita au bas des marches. Déployant une semblable cordialité, elle le transporta jusqu’au pilori, libéra ses mains, qu’elle disposa ainsi que son cou dans les orifices prévus à cet usage. Ainsi fait, suant après ces efforts, elle s’assit face à lui sur, en guise de siège, ce qu’on désigne dans le milieu sado-maso comme un banc à fessées .

Une dizaine de minutes s’écoulèrent pendant lesquelles elle se remit de sa peine sans que Victor bronche puis il se mit à grogner, à remuer et finalement, il souleva les paupières. Son regard, vide dans un premier temps, s’emplit subitement d’effroi. Il se débattit tel un forcené, espérant vraisemblablement se dégager des carcans qui l’emprisonnaient puis comme vaincu, il se calma avant de redoubler d’efforts et de soubresauts ridicules. Ses yeux roulèrent en tout sens pour, à la fin des fins, se poser sur Chloé.

Il la regarda un moment d’un air ahuri.

— Chloé ! s’écria-t-il.

— Elle-même ! répliqua Chloé sur un ton enjoué.

— Tu veux quoi ? Détache-moi ! putain de merde ! À quoi tu joues ?

— Ce n’est pas un jeu ! C’est une punition pour le mauvais tour que tu m’as joué en 2015 ! Tu te souviens de cette « before cool » entre potes où tu m’avais entraînée ?

Chloé se leva et se posta derrière Victor. Sans un mot elle déculotta.

— Tu fais quoi, salope ? éructa-t-il.

— Je te prépare ! fit-elle en venant se rasseoir pour lubrifier un godemichet violet d’une vingtaine de centimètres de long et d’au moins six de circonférence. Elle l’agitait complaisamment sous l’œil exorbité de son prisonnier.

— Tu fais quoi, salope ? hurla de nouveau Victor, tétanisé d’effroi.

— Arrête de râler ! Je pourrais te l’enfoncer à sec !

— Non, non ! Mais t’es complètement folle ! Si tu fais ça, je te promets que je te crèverai ! T’entends, je te crèverai !

Chloé observa le sextoy d’un œil gourmand puis elle se redressa et contourna Victor qui protestait et se tortillait en tout sens. Elle glissa la pointe de la bite en silicone entre les fesses dénudées de Victor et, d’une furieuse poussée, lui explosa l’anus. Victor se débattit comme il put dans un rugissement déchirant.

— Ça fait quoi de se faire défoncer le fion ? lui susurra-t-elle à l’oreille tandis qu’il pleurait et bavait de douleur. Voilà, pour ce qui me concerne, ma vengeance est enfin assouvie ! Même si je t’en dois bien plus, car sans toi, salaud, je serais heureuse aujourd’hui… Passons maintenant à la suite des festivités ! Que se cache-t-il derrière la MBSA ? Qui sont les femmes que tu séquestres à deux pas d’ici ? Quels genres de métrage sont réalisés dans ce local ? Et enfin, tu trempes d’une manière ou d’une autre dans le meurtre d’Ansel Lacapelle. J’en suis certaine. Il va falloir me raconter !

— Va te faire enculer salope ! Je vais t’éclater la gueule ! petite pute de merde !

Chloé extirpa son flingue de son sac à dos.

— Tu vois Victor, le monde se divise en deux catégories, ceux qui ont un pistolet chargé et ceux qui se font enculer. Toi tu t’es fait enculer ! Alors, ne m’énerve pas trop parce que je risque de devenir méchante !

— On va te cramer, putasse !

— Ah ! Vous êtes plusieurs !

— Va te faire foutre !

— Décidément, tu es décidé à m’exaspérer ! C’est comme tu veux ! Je vais essayer de t’aider afin de sortir par le haut de cette situation extrêmement délicate. Vois ce que je propose. La « Maison Bleue pour Sans-Abri » s’intéresse prioritairement aux sans-abris de sexe féminin parce qu’elles constituent le réservoir gratuit et indispensable à la réalisation des métrages que tu produis ici.

— Va te faire foutre, vieille folle !

— Tu abuses de ma patience ! s’écria Chloé alors qu’elle appuyait sur la détente du pistolet.

La balle percuta la rotule de Victor dispersant une bouillie sanguinolente d’os, de chair et de cartilage sur le sol alors que l’espace s’emplissait du vacarme de la détonation et de son hurlement bestial. Chloé secoua la tête et attendit un instant que ses oreilles cessent de siffler. 

— Si tu le permets, je continue mon récit. Il y a trois mois, Ansel Lacapelle, qui réalisait des travaux photographiques sur le monde des SDF, a été intrigué par tes manigances. Et lorsque tu t’es aperçu qu’il s’intéressait à toi, tu l’as buté.

Chloé braqua son arme en direction du genou encore valide.

— J’ai juste ? demanda-t-elle en souriant puis elle ajouta sèchement : arrête de pleurnicher et réponds.

— Oui, oui… c’est ça ! Appelle une ambulance… et je te promets que j’oublie tout !

— Les trois femmes dans l’espèce de geôle, c’est pour ton prochain métrage ?

— Non, non… c’est pas moi qui filme… moi, je fais que garder la maison !

— En d’autres termes, tu ne fais qu’obéir aux ordres

— Oui ! C’est ça ! J’obéis, c’est tout !

Chloé parcourut du regard le local.

— Et ces films, que tu ne filmes pas, qu’ont-ils de particulier pour qu’il faille recourir à de malheureuses SDF. Serait-ce des snuff movies ?

— Non, non ! C’est des trucs avec des animaux.

— Des animaux ?

— Des chiens, des insectes…

Victor n’eut pas le temps de terminer son énumération. Chloé, dans un soubresaut, l’interrompit en lui expédiant une balle en pleine tête.

 

oOOOo

 

Après avoir aspergé le corps de Victor et plusieurs pièces de la maison avec l’essence qu’elle avait dénichée dans le garage, Chloé déverrouilla la porte de la geôle des trois SDF qui s’enfuirent puis craqua une allumette. Le feu, décidément, avait sa préférence à bien des égards, permettant notamment d’effacer bien des traces. Elle se reprochait un peu son impulsivité. Ce salopard de Victor n’avait pas eu le temps de lui révéler le nom de son ou de ses complices. 

Épilogue

 

Le lundi qui suivit l’incendie du 1037 de la rue du Guet, à Sèvres, incendie qui conduisit la police à se pencher sur la MBSA et permit à l’enquête sur le meurtre d’Ansel de progresser, Chloé reçut une proposition de métrage de la part d’Alain Grégory, connu dans le milieu du porno sous le pseudo de Cam.

— Il s’agit d’un gang bang quelque peu hard, lui précisa-t-il avant de lui résumer les trois moments forts du film. C'était en effet assez hard, mais Chloé se sentait de taille à supporter quatre mecs déchaînés. Et puis ça payait bien.

— C’est qui mes partenaires ? se contenta-t-elle de demander.

— Dominique Allan, Gabriel Pluton, Jacques Mathot et Olivier Marbeuf.

Tourner avec ces trois cons, surnommés respectivement, à cause de leurs goûts ou de leurs carrures, Hulk, Fucker et Spank ne la gênait pas. Par contre, la présence d’Olivier la fit hésiter un instant, mais, rassurée par le fait qu’il ne s’agissait pas d’un one to one, elle accepta l’offre.

Après lui avoir indiqué le lieu du tournage, un Airbnb cossu de la côte bretonne, Cam lui souhaita une bonne journée.

 

oOOOo

 

Pendant qu’Alain Grégory détaillait une nouvelle fois ce qu’il attendait de chacun, Chloé observait Olivier Marbeuf du coin de l’œil. Elle se méfiait de lui comme d’un chien qui mord sans bruit puisqu’il était capable de lui faire perdre ses moyens.

Après un accrochage, qui se conclut par la suppression d’une séquence devant se dérouler dans la salle de bain, la scène ayant pour cadre le salon fut mise en boite en une dizaine de minutes. Quant à la réalisation de celle se déroulant dans la cuisine, elle requit une heure et fut suivie d’une pause de même durée.

Le filmage de l’ultime moment qui avait pour décor une chambre et au cours duquel Chloé était prise par tous les orifices, débuta sans accroc et se poursuivit paisiblement jusqu’à ce qu’il déraille dramatiquement.

Un de ses partenaires la sodomisait, un autre la baisait tandis qu’elle agrippait solidement le sexe d’un troisième et qu’elle gobait le sexe du quatrième.

Chloé avait l’habitude de ce genre de posture et jusqu’à ce jour, elle s’en était acquittée sans problème à défaut d'y trouver du plaisir. Mais subitement, sa gorge fut envahie par un liquide chaud. Elle s’étouffa, s’agita nerveusement, tenta en vain de se dégager de la main qui la plaqua à plat ventre sur le lit. La panique la saisit, elle ne pouvait plus respirer, des étoiles commencèrent à danser dans ses yeux tandis qu'elle se noyait dans la pisse et qu'un connard hurlait de joie en la giflant à tour de bras.

Dans la semi-inconscience où elle glissa rapidement, il lui sembla entendre : « appeler des secours… » puis d’une autre voix : «  elle est raide clamecée… benne à ordures ». L'obscurité l'engloutit ensuite totalement sur la pensée horrible qu'elle mourait beaucoup trop jeune.

 

oOOOo

 

Bien plus tard et alors que la nuit était tombée, une forme féminine se redressa vivement, la bouche grande ouverte, aspirant goulûment de robustes gorgées d’air. Affolée, elle parcourut du regard le lieu où elle gisait, mais ne parvint pas à l’identifier immédiatement. Chloé reprenait connaissance au milieu de monceaux de détritus.

Ces salopards l’avaient balancée au bas d’une décharge sauvage !

Et alors que ses yeux fouillaient le tas d’immondices qui l’entourait, elle réalisa qu’elle était complètement nue.

Un instant paralysée par l’accablement qui pesait sur ses épaules et ankylosait ses pensées, elle tenta de se relever, mais l’instabilité du sol, fait d’un amoncellement de saletés et de gravats, la déséquilibra. Une rage mêlée de désespoir lui brouilla la vue. D’un revers de main, elle essuya ses larmes et son regard se remit à arpenter le remblai d’ordures. À quelques mètres, elle localisa son sac dos.

Se déplaçant à quatre pattes, elle franchit la distance qui la séparait de son bien, le saisit et l’ouvrit.

Ces raclures, à la saloperie plus crade qu’un fond de chiotte de rave party, ne s’étaient même pas donné la peine de le vider.

Dix minutes plus tard, elle constata qu’ils avaient aussi abandonné sa voiture sur le terre-plein qui surplombait la décharge. Ils avaient eu le cynisme de traîner son corps dans son propre véhicule…

 

oOOOo

 

Tandis qu’elle roulait en direction de son appartement, baignant dans l’odeur d’ordure qui lui collait à la peau, emballée dans une serviette de piscine oubliée sur sa banquette arrière pour tout vêtement, Chloé débobinait et rembobinait sans relâche le film de ses sept dernières années.

Les doigts de ses deux mains ne suffisaient pas pour dénombrer les salopards qu’elle avait croisés durant cette période !

Il n’y avait aucune raison pour qu’Alain Grégory, Dominique Allan, Gabriel Pluton et Jacques Mathot ne subissent pas le même sort que les douze autres !

Restait le cas Olivier Marbeuf ! Que faire de lui ? Car il lui semblait l’avoir entendu protester et parler de secours…

 

 

À suivre…

 

 

FIN

 

 

_______________

LA LECTURE PLAISIR

Romans et nouvelles

 

Nos deux collections phares sont Noire sœur et Culissime ; elles sont placées sous les auspices d’Eros et Thanatos, les détonateurs fictionnels les plus performants de tous les temps.

 

Noire sœur, des polars et des nouvelles ou romans noirs arpentant les lisières du genre.

 

Et aussi des classiques du polar et du roman noir préfacés par des écrivains contemporains, que vous trouverez dans la collection Perle noire.

 

Culissime, des romans et nouvelles érotiques à haute teneur en littérature.

Nous nous faufilerons ensemble dans l’étroit défilé dominé par le libertinérotique et le pornobscène
RÉSERVÉ AUX ADULTES

 

Et aussi des classiques de la littérature érotique préfacés par des écrivains contemporains que vous trouverez dans la collection Perle rose.
RÉSERVÉ AUX ADULTES

 

-o-

 

En savoir plus sur SKA

http://skaediteur.net       

 

TOUS NOS EBOOKS SONT TELECHARGEABLES SUR TOUS LES SITES DES LIBRAIRIES NUMERIQUES DU NET
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{1} Voir l’épisode 2de la saison 1 de Chloé :  Jeune fille….

{2} Oir l’épisode 1 de la saison 1 de Cloé : Jeunes filles en transes
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